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        1.
      


    

      — Mais qu’est-ce qu’elle fabrique, bon sang ? grommela Carson.


      — Ben, je dirais qu’elle plante des fleurs dans un pot.


      Carson pivota vers l’infirmière de son père, qui travaillait au cabinet depuis plus longtemps que lui. En fait, elle était désormais son assistante, à lui. Il ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était faufilée dans son dos. Avec son habituelle discrétion de ninja.


      — Je ne vous ai pas demandé votre avis.


      Elle darda les yeux sur lui avec l’air sévère qu’elle lui jetait quand, enfant, il faisait des bêtises dans le bureau de son père.


      — Si vous ne voulez pas mon avis, docteur Ralston, ne venez pas bougonner tout haut dans ma salle d’attente.


      — Désolé, Louise, répondit-il en se frottant la nuque. C’est juste que je déteste les changements en cours à Crater Lake.


      L’expression de l’infirmière s’adoucit.


      — Avec le boom de l’immobilier, il était inévitable qu’un nouveau médecin vienne s’installer.


      Carson, les mains enfoncées dans les poches, continua d’observer le nouveau médecin en question, une très jolie femme, qui ornait son cabinet de fleurs, de l’autre côté de la rue.


      Pendant plus de quarante ans, depuis bien avant la naissance de Carson, son père avait été le seul médecin de Crater Lake. Dans un cabinet qu’il avait hérité de son grand-père. A présent qu’il était parti prendre sa retraite avec sa femme sous le climat plus doux du Sud, Carson avait repris la patientèle.


      Bref, depuis la création de la ville en 1908, l’unique cabinet médical de Crater Lake avait toujours été tenu par un Ralston. Un détail que son père se plaisait à lui rappeler.


      Une fois seulement, deux médecins y avaient exercé, quand Danielle était brièvement venue vivre avec Carson après l’école de médecine, mais c’était différent. Ils avaient prévu de travailler ensemble, de se marier et de fonder une famille. Hélas, cela n’avait pas duré. Danielle n’avait pas apprécié la lenteur de l’existence et les longs hivers du nord-ouest du Montana.


      
          Luke est médecin, lui aussi.
        


      Avec un haussement d’épaules, Carson songea à son frère aîné, en effet médecin agréé, qui ne supportait pas d’être enfermé dans un cabinet et préférait battre les forêts à traquer les ours ou n’importe quoi d’autre dans les montagnes. Luke n’était pas aussi attaché à la tradition familiale.


      De l’autre côté de la rue, le nouveau médecin, le Dr Petersen, se redressa et s’étira, le dos cambré. Ses cheveux blonds scintillaient dans les rayons du soleil de ce début d’été. Il n’en savait pas beaucoup sur la nouvelle venue, d’ailleurs rares étaient ceux qui savaient quoi que ce fût à son sujet. Depuis son installation, elle était restée assez secrète et solitaire. Son cabinet n’avait pas encore ouvert, et, bien malgré lui, Carson ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur elle.


      La porte tinta et Luke entra, vêtu de son jean et de sa veste en cuir, un rouleau de corde passé sur l’épaule. Louise marmonna son mécontentement : il avait un tas de terre sous ses bottes.


      — La journée est calme ? demanda Luke en posant sa corde sur une chaise.


      — Oui, les jumelles Johnstone viennent dans une petite heure pour leurs vaccins.


      Son frère grimaça.


      — Oh là, je serai parti avant, alors.


      — Vous voulez bien ramasser cette corde dégoûtante ? fit Louise, fâchée, les mains posées sur ses larges hanches. Ma salle d’attente était propre, avant votre arrivée ! Je vous jure, si vos parents étaient encore là…


      — A vous entendre, on les croirait morts, répondit Luke, moqueur. Ils vivent en Floride, à côté d’un terrain de golf.


      Carson ricana à son tour.


      — Viens, allons dans mon bureau. Désolé, Louise.


      Il jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre, mais le Dr Petersen était rentrée. Son frère suivit son regard, avant de reporter, perplexe, son attention sur lui.


      — Qu’est-ce qu’il y avait de si intéressant de l’autre côté de la rue ? demanda-t-il une fois installé dans le bureau de Carson.


      — Il y a un nouveau médecin en ville.


      — Je vois, dit Luke avec un grand sourire.


      — Et tu vois quoi ?


      — Je ne suis pas aveugle, j’ai aperçu la donzelle.


      — Mais non, ça n’a rien à voir.


      Son frère haussa un sourcil moqueur.


      — Ah non ?


      — La présence d’un collègue est une menace pour le cabinet familial.


      — Ça, c’est ton problème, pas le mien.


      Du Luke tout craché. Il se fichait pas mal du cabinet familial, ou des générations de Ralston qui avaient trimé pour le monter et le faire prospérer.


      — Je te croyais contre l’expansion de la ville et la construction de ce complexe de ski ?


      — C’est vrai, du moins je l’étais. Mais c’est irrévocable.


      — Tu aurais au moins pu assister à une ou deux réunions, déclara Carson.


      Au regard noir que lui jeta son frère, il avait franchi la ligne rouge.


      — Je n’avais pas l’impression que tu te souciais de la concurrence, tout à l’heure, contrairement à ce que tu essaies de me faire croire, dit Luke.


      Carson passa derrière son bureau et s’assit à son tour. Il était temps de changer de sujet.


      — Qu’est-ce qui t’a fait descendre de tes chères montagnes ? Et surtout, qu’est-ce que tu espères attacher, avec cette corde ?


      Luke lui répondit par le sourire canaille qui avait si souvent inquiété leur mère, tant il était synonyme d’ennuis à venir.


      — Pas grand-chose, en fait je suis juste venu me réapprovisionner en matériel médical. J’emmène des géomètres dans les bois.


      — Et la corde, c’est pour les attacher à un arbre et t’en servir d’appât pour les ours ?


      — L’idée m’a traversé l’esprit mais, comme toi, petit frère, j’ai prononcé le serment d’Hippocrate.


      — Hum.


      — Hé, détends-toi un peu, frangin, tu es à cran.


      Carson ne put s’empêcher de ricaner.


      — Tu peux parler, toi. Tu es au courant que les gamins te surnomment le Grincheux ? Une des jumelles Johnstone t’a pris pour le père Fouettard, à Noël dernier.


      — C’est moi qui le lui avais dit. Cette peste avait donné un coup de bâton à mon cheval.


      — Tu es atroce avec les enfants.


      — Je suis super avec les gosses, ça n’a rien à voir. Papa savait que tu étais du genre à rester enfermé, et que moi j’étais fait pour courir les forêts.


      Oui, des deux frères, c’était Luke qui était libre. Carson, lui, était celui sur lequel on pouvait compter. Le fiable.


      Celui qui ne prenait jamais de risques inconsidérés.


      — OK, alors débarrasse mon bureau immaculé avant que Louise n’ait une attaque, et remonte dans tes montagnes. J’ai des patientes qui ne vont pas tarder, et qui pensent que tu vas leur chiper leurs cadeaux de Noël.


      — D’accord, mais mes fournitures médicales ? Je n’exerce peut-être pas au cabinet, mais je n’en reste pas moins copropriétaire.


      — Tu sais où ça se trouve, tu n’as pas besoin de moi.


      — Merci, petit frère, dit Luke en se levant.


      — Et n’oublie pas ta corde.


      Avec un clin d’œil, son frère disparut dans la pièce où ils entreposaient leurs réserves. Carson, s’adossant à nouveau à son fauteuil, qui avait été celui de son père, se passa une main sur le visage. Luke avait raison sur un point : il était tendu. Il travaillait trop.


      « Tu gâches tes talents de chirurgien ici. Pourquoi ne pas avoir accepté ce poste à Mayo ? Pourquoi refuser un travail prestigieux pour devenir généraliste ? »


      Les paroles de Danielle le hantaient.


      Et de plus en plus, récemment. Depuis que le bâtiment de l’autre côté de la rue avait été racheté et qu’il avait eu vent de l’arrivée d’un nouveau médecin de Los Angeles. Peu de gens passaient tout leur temps à Crater Lake. La population vieillissante mettait la pérennité de la ville en péril, la construction du complexe ferait venir d’autres personnes. Mais pas des résidents à plein-temps. L’époque du petit médecin de campagne était-elle révolue ?


      Avait-il gâché sa vie ? Peut-être aurait-il dû, comme Luke, moins se concentrer sur le cabinet. Peut-être serait-il devenu un grand chirurgien.


      Pourtant, il était satisfait des décisions qu’il avait prises. Certes, il n’était pas le genre à prendre des risques, mais ses choix le rendaient heureux.


      Oui, il était heureux.


      
          Qui essaies-tu de convaincre ?
        


      Bon, ce n’était pas le moment de laisser les fantômes du passé le hanter. Il repoussa ces pensées.


      Il exerçait le métier de ses rêves. Certes, il avait refusé plusieurs postes géniaux, mais la chirurgie n’était pas sa voie. Lui, il aimait la vie dans une petite ville, il aimait les liens qu’il avait noués avec les habitants de Crater Lake. Dans une grande ville, il aurait eu l’impression d’étouffer, et aurait été coincé en salle d’opération pendant des heures. Non, vraiment, il préférait son sort.


      
          Pourtant… 
        


      Qu’un autre médecin se soit installé dans sa ville le hérissait. Enfin, il n’y pouvait rien. Restait à espérer qu’il soit à la hauteur du défi. Elle venait de Californie, il y avait fort à parier qu’elle ne survivrait pas à son premier hiver ici. L’idée le réjouissait secrètement.


      Louise frappa à la porte et entra, l’air inquiet.


      — Docteur Ralston, Mme Johnstone est dans la salle d’attente. Elle souhaiterait vous parler.


      — Tout va bien ? Le rendez-vous des jumelles n’est pas tout de suite, si ?


      Louise esquissa une moue.


      — Elle est venue annuler. Et récupérer leur dossier.


      *  *  *


      — Une minute ! fit Esme.


      Qui pouvait bien frapper ainsi à la porte de son bureau ? Elle n’avait pas encore ouvert, le grand jour était prévu pour la fin de la semaine. S’il s’agissait d’une livraison, un mot sur la porte conseillait de passer par l’arrière.


      Mais le visiteur insistait. Les coups étaient presque rageurs, en fait. Bizarre. Peut-être ferait-elle mieux de jeter un coup d’œil par la fenêtre. La dernière chose dont elle ait envie, c’était de recevoir la visite des tabloïdes.


      Car, même si la presse ne l’avait plus trop embêtée ces trois derniers mois, elle en avait eu son content à L.A., avant de prendre la poudre d’escampette pour trouver la solitude dans les montagnes. Bien sûr, en choisissant Crater Lake, elle était au courant du projet de complexe de vacances pour skieurs, sans pour autant savoir qu’il comprendrait un hôtel spa de luxe. Elle n’avait pas besoin de ça.


      Non, elle avait opté pour une petite ville, un peu endormie et en quête d’un médecin sympathique et soucieuse de bien faire. Mais, une fois ses économies dépensées dans l’achat du cabinet, il était trop tard pour faire marche arrière.


      Il y avait déjà un vieux médecin de famille à Crater Lake, elle le savait. Le Dr Ralston avait exercé ici toute sa carrière, comme son père avant lui et le père de son père encore avant. Bref, il était temps de mettre un peu de sang neuf dans cette ville.


      Il y eut un nouveau coup à la porte, et elle jeta un œil par la fenêtre de sa future salle d’examen.


      — Waouh !


      Le bel homme planté devant son bureau n’était manifestement ni journaliste, ni paparazzi. Il n’avait pas de caméra, pas de magnétophone, même pas un smartphone. Il était habillé de façon assez stricte quoique simple, avait les cheveux soigneusement coiffés, était rasé de près. Malgré tout, elle devinait à ses avant-bras musclés et bronzés, sous les manches relevées de sa chemise d’un blanc immaculé, qu’il s’agissait plutôt d’un homme d’extérieur.


      Elle avait un goût certain pour les hommes de la campagne. Depuis toujours. Et n’en avait pas croisé beaucoup, à L.A. Bien sûr, quand elle avait cru tomber sur l’homme parfait, cela s’était révélé une erreur.


      
          Arrête de penser à Shane.
        


      Bref, qui que soit ce type devant sa porte, il n’était pas question de s’y intéresser. Elle n’était pas là pour se lier avec qui que ce fût. D’autant qu’il était probablement marié, ou du moins déjà pris. Elle avait découvert que sa nouvelle ville de résidence était surtout peuplée de personnes âgées ou de jeunes familles. Pas vraiment l’endroit rêvé pour les célibataires, et cela lui convenait très bien.


      Elle était là pour se cacher, pas pour trouver le bonheur. Elle ne le méritait pas. Pas après ce qu’elle avait fait à Shane.


      Et pas non plus après ce qui s’était produit en salle d’opération lors de sa dernière intervention. C’était trop douloureux. L’amour et l’amitié, elle n’était pas là pour ça. Au contraire, elle devait se fondre dans la masse pour qu’on ne la retrouve pas.


      L’inconnu frappa de nouveau.


      Elle se passa une main dans les cheveux. Pourvu qu’elle ne sente pas trop la sueur, après une matinée passée à travailler dur. Cet homme ne l’intéressait pas, mais elle ne souhaitait pas non plus faire fuir un futur patient potentiel.


      — J’arrive, une minute ! dit-elle en détachant la chaînette et en déverrouillant la porte. Bonjour, je ne suis pas ouverte.


      — Je sais, répondit-il sèchement. Je peux entrer ?


      — Je ne vous connais pas.


      — C’est comme ça que vous comptez traiter les habitants de Crater Lake ? rétorqua-t-il.


      — OK. Et si on commençait par les présentations ? Je suis le Dr Petersen, fit-elle en tendant la main.


      Mais il se contenta de la regarder.


      — Je sais qui vous êtes.


      Ses yeux bleus étaient sombres, ses sourcils froncés.


      
          Danger.
        


      — Ah bon ? Eh bien, je crains de ne pouvoir en dire autant.


      Cet homme était visiblement irrité, et elle n’avait pas de temps à perdre.


      — Ecoutez, j’ai pas mal de choses à faire aujourd’hui. Je vous suggère d’appeler à mon bureau, mon infirmière vous rappellera pour vous proposer un rendez-vous. Les plages horaires sont très ouvertes, je n’ai pas encore commencé à consulter.


      — Vous avez une infirmière ?


      — Eh bien, pas encore, mais j’ai reçu quelques candidates intéressantes.


      — Tu parles.


      C’était quoi, le problème de ce type ?


      — Excusez-moi, je vous ai offensé sans le vouloir ? demanda-t-elle. Si c’est le cas, j’en suis navrée, mais, je vous le répète, je ne suis pas encore ouverte.


      — Je sais que vous n’êtes pas ouverte. Enfin, ça ne vous empêche pas de piquer les patients des autres.


      Alors là, elle n’en revenait pas.


      — Qui êtes-vous ?


      — Le Dr Ralston. Et le médecin de famille des Johnstone il y avait encore deux petites heures.


      De plus en plus surprenant.


      — Vous êtes le Dr Ralston ? Le Dr C. Ralston ?


      — Oui.


      — Je ne comprends pas, dit-elle.


      Muette de surprise, elle s’écarta pour le laisser entrer. Il alla aussitôt se percher sur le bord du bureau de la salle d’attente, et croisa les bras.


      — Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ? Vous voulez voir mes papiers d’identité ?


      — Le Dr Charles Ralston exerce à Crater Lake depuis quarante ans, fit-elle en refermant la porte. Alors soit vous avez la fontaine de Jouvence, ici, soit les dossiers sont faux.


      Il eut un sourire fugace, qui atténua un peu son air agacé.


      — Le Dr Charles Ralston est mon père. Moi, je suis le Dr Carson Ralston, et j’ai repris le cabinet il y a cinq ans, quand il a pris sa retraite.


      — OK, et moi je suis donc la garce qui vous a piqué des patients. Je vois.


      — En gros, c’est ça.


      Elle croisa les bras à son tour.


      — Que puis-je faire pour vous, alors ?


      — Arrêter de me piquer mes patients.


      Cette fois, une lueur amusée dansa dans ses prunelles d’un bleu incroyable. Il ne semblait plus tout à fait aussi furieux.


      — Je suis désolée, mais votre patiente a demandé à changer. Je n’allais pas la refuser.


      — Quand on arrive dans une petite ville, ça ne se fait pas de voler les patients d’un médecin installé depuis longtemps.


      Elle haussa un sourcil.


      — Ah bon ? C’est une sorte de règle qui a cours entre médecins ? Je n’étais pas au courant.


      — Ça s’appelle la courtoisie, tout simplement.


      Il ne paraissait pas vouloir bouger tant qu’elle ne lui aurait pas rendu le dossier Johnstone. Il pouvait toujours courir.


      — Navrée de vous décevoir, docteur Ralston, mais quand je suis tombée sur Mme Johnstone à l’épicerie, j’ai tout de suite plu à ses jumelles et elle a souhaité que je devienne son médecin de famille.


      — Comment ça, vous avez plu à ses jumelles ?


      Elle lui sourit.


      — Disons que je ne leur ai pas fait peur comme « ce vieux grincheux de Dr Ralston ».


      Il ouvrit grand la bouche, puis la referma.


      — OK, dans ce cas je ne vous dérangerai plus à ce sujet.


      — Voilà une attitude plutôt défaitiste.


      Haussant les épaules, il se dirigea vers la porte.


      — Si je suis vieux et grincheux, que voulez-vous que j’y fasse ?


      Elle eut soudain un mauvais pressentiment.


      — Que savez-vous à leur sujet que vous ne me dites pas ?


      Cette fois, c’était lui qui souriait, d’un air très content de lui.


      — Rien. Bonne chance avec les jumelles, mais je vous avertis que si vous me prenez encore un patient ce sera la guerre.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Vous me déclarez la guerre, docteur Ralston ?


      — Je le crois bien, docteur Petersen.


      Sur ce il lui lança un clin d’œil et referma la porte derrière lui.


      Dans quoi venait-elle de s’embarquer ? Il allait falloir garder ses distances avec ce Carson, même si, dans une aussi petite ville, cela risquait d’être compliqué. Eh bien, elle essaierait.


    


  



  

    
        2.
      


    

      Carson se réjouissait de l’arrivée de l’été : les journées étaient plus longues, même s’il n’en profitait pas beaucoup, avec ses horaires de travail. Pas étonnant qu’il reste tard au cabinet, quand rien ni personne ne l’attendait chez lui.


      Sa grande maison vide ne lui servait que de dortoir. Point barre. Il l’avait construite pour Danielle et lui. Mais Danielle n’était pas restée suffisamment longtemps pour y vivre.


      Il se dirigea vers la fenêtre. Le soleil commençait à plonger derrière les montagnes, jetant sa lueur rose sur les glaciers de Mount Jackson. Jamais il ne se lasserait de cette vue. Il adorait le cain, et, s’il nourrissait quelques regrets à propos de son passé, sa décision de rester dans le Montana n’en faisait pas partie.


      Les montagnes et la vue ne suffisaient pas à remplir une vie mais au moins ne le trahiraient-elles jamais, elles ne lui briseraient pas le cœur comme Danielle l’avait fait.


      En fermant la clinique, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil de l’autre côté de la rue. La lumière était encore allumée chez le Dr Petersen. Elle avait ouvert à la fin de la semaine précédente, pourtant il n’avait plus perdu aucun patient. La plupart des malades qu’elle recevait lui venaient du complexe. Avec l’hôtel spa, les gens n’avaient pas fini d’arriver.


      Pour l’instant, certaines locations étaient déjà ouvertes, mais le lodge principal était encore en construction. Son frère emmenait d’ailleurs toujours des géomètres et des entrepreneurs du bâtiment en trekking dans les montagnes.


      Après l’ouverture du grand hôtel spa, quand le complexe aurait son médecin attitré — un poste qu’il avait lui-même refusé —, le Dr Petersen avait toutes les chances de se retrouver à la peine financièrement.


      Carson se redressa, la culpabilité lui vrillait le ventre. Soudain il se sentit mal d’avoir déclaré la guerre à la nouvelle venue. Luke en avait bien ri, lui.


      Carson avait utilisé l’expression sans réfléchir, en fait. Elle l’avait agacé, alors qu’il était déjà vexé que les jumelles Johnstone l’aient traité de vieux grincheux. Au fond, il était soulagé d’être débarrassé de ces petites diablesses.


      N’empêche, c’était une question de principe.


      Durant toutes ses années de pratique, son père n’avait jamais été traité de vieux grincheux. Et n’avait jamais perdu un patient au profit d’un autre médecin.


      Bon, OK, il n’y avait pas d’autre médecin à l’époque.


      Nombre de nouvelles familles s’étaient installées en ville au cours des deux ou trois dernières années. Or le Dr Petersen faisait sa pub. Il avait entendu son annonce à la radio locale. Peut-être aurait-il dû en faire autant ? Etait-il blasé ?


      Devait-il aller s’excuser ?


      Ayant traversé la rue, il jeta un coup d’œil par la fenêtre pour voir si elle était là, voire attirer son attention. Alors il pourrait peut-être lui parler.


      Avant qu’il comprenne ce qui se passait, un cri retentit, on le saisit par le poignet et il se retrouva au sol, face contre le trottoir.


      — Mais bon Dieu, qu’est-ce qu…  ? hurla-t-il, une vive douleur lui remontant dans le bras droit.


      Tournant la tête, il découvrit Esme Petersen, assise sur son dos, qui lui maintenait le poignet gauche dans une position inconfortable.


      — Euh… Vous pouvez me relâcher ? Je fais encore usage de mon bras.


      — Oh ! bon sang, docteur Ralston. Je suis vraiment désolée, dit-elle en le relâchant. Je vous avais pris pour un cambrioleur.


      En grognant, il se redressa.


      — Il n’y a pas beaucoup de voleurs, à Crater Lake. C’est une ville plutôt sûre, vous savez.


      — Navrée de vous avoir attaqué comme ça, mais vous m’avez fait peur. Qu’est-ce que vous fabriquiez à rôder autour de mon cabinet ?


      — Comment avez-vous réussi ça ? demanda-t-il en lissant sa chemise.


      — Quoi ?


      — A me mettre à terre.


      Elle sourit.


      — Krav Maga.


      Quoi ?


      — Jamais entendu parler. Qu’est-ce que c’est ?


      Elle secoua la tête.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi étiez-vous en train d’épier par la fenêtre ? Ça n’a rien à voir avec cette fichue « guerre », quand même, si ?


      — En partie, si, dit-il en portant une main à son front. Je crois que je saigne.


      — Oh ! mon Dieu, oui.


      Elle lui prit la main et l’entraîna vers la porte d’entrée.


      — Entrez, je vais nettoyer la plaie. C’est le moins que je puisse faire.


      — Non, merci, murmura-t-il en essayant de libérer sa main. Vous avez causé assez de dégâts.


      — Pas question, vous me le devez bien.


      Elle le tira dans une salle d’attente très lumineuse — et très jaune. Si colorée qu’il grimaça.


      — Allez dans la salle d’examen, lui dit-elle. Je vais jeter un œil à ces fameux dégâts.


      Il ne put retenir un ricanement.


      — Vous allez me compter le prix d’une consultation ?


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Quelle arrogance ! Eh bien, je pourrais, vu la façon dont vous rôdiez en essayant de m’effrayer.


      Il s’assit sur la table d’examen et la regarda se laver les mains. Qu’elle avait petites et délicates. Elles semblaient douces, aussi, chaudes. Il se surprit à se demander quel effet cela ferait de les tenir dans les siennes. Mais non, il ne pouvait pas songer à cela.


      — Je n’essayais pas de vous effrayer, dit-il.


      — Vous avez avoué que ça avait à voir avec la guerre que vous m’avez déclarée. Une tactique d’intimidation ?


      Elle se haussa sur la pointe des pieds pour tenter d’attraper une boîte sur une étagère en hauteur. N’arrivant pas à l’atteindre, elle jura à mi-voix.


      Il se leva pour l’aider, effleurant sa main tandis qu’elle tendait la sienne vers la boîte de gaze.


      Si douce.


      Il sentit son cœur s’emballer tellement il était proche d’elle. Baissant les yeux, il la découvrit le regard levé vers lui, l’air surpris qu’il ait bougé le petit doigt pour elle. Il n’avait pas vu à quel point ses yeux étaient bleus, ses lèvres rouges, des couleurs accentuées par la blondeur extrême de ses cheveux. Une sorte de Marilyn Monroe, en plus petite et fougueuse.


      
          Concentre-toi.
        


      Il retira sa main et lui lança la boîte de gaze.


      — Si vous ne pouvez pas l’atteindre, vous ne devriez pas la ranger aussi haut.


      — C’est mon assistant qui l’a placée là. Il est un peu plus grand que moi.


      — « Il » ? fit-il d’un ton taquin.


      — Et sexiste, avec ça ? Asseyez-vous, docteur Ralston, et cessez de geindre.


      Il obtempéra. Son pouls lui battait dans la tempe, désormais.


      — Bon sang, vous m’avez fait un sacré numéro. Vous avez appelé ça comment, déjà ?


      — Du Krav Maga, répondit-elle, enfilant ses gants. Désolée.


      — Non, ça va. Vous avez raison, je n’aurais pas dû…


      Carson grimaça à cause de la piqûre. En fait, ça n’était pas cette sensation-là qui le gênait, c’était le contact d’Esme. Qui suffisait à lui envoyer une décharge électrique dans tout le corps. Surprenant. Déstabilisant. Il aurait bien voulu s’éloigner, ne plus se tenir aussi proche, mais ce n’était pas facile ; elle nettoyait sa blessure.


      — OK, je rôdais autour de votre cabinet, dit-il. Et j’ai eu tort.


      Elle hocha la tête.


      — Pourquoi l’avoir fait, alors ?


      — J’étais venu m’excuser.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Ah bon ?


      — Oui. Ça n’était pas très sympa de débarquer ici en vous accusant de voler mes patients.


      — Vous annoncez donc une trêve ?


      — Absolument. Aïe.


      — Allons, ce n’est qu’une égratignure. Ne faites pas l’enfant.


      — C’est ainsi que vous parlez à vos patients ?


      — Seulement aux geignards, répondit-elle en souriant, sans cesser de lui tamponner le front. Voilà. Je vais vous passer une crème antiseptique, vous voulez un bandage ?


      — Non, merci. Aïe.


      — Les médecins font les pires patients, dit-elle comme pour elle-même.


      Elle retira ses gants, qu’elle jeta dans la poubelle.


      — Vous êtes sûr de ne pas vouloir un bandage ? Ou un pansement de compression ?


      En la voyant pouffer, il leva les yeux au ciel.


      — Certain.


      Il devait filer d’ici avant que quelque chose se produise. Quelque chose d’irrationnel. Mais il lui était impossible de bouger.


      — Bon, je vais y aller. Encore navré de mon comportement de l’autre jour.


      — Excuses acceptées, fit-elle avec un large sourire.


      *  *  *


      Que dire de plus ? Esme se sentait mal à l’aise en présence de Carson, mais pas au sens désagréable du terme. Au contraire. Et c’était dangereux. Quand leurs mains s’étaient frôlées, elle avait ressenti un véritable courant électrique. Pas du genre déplaisant du tout. En fait, cela faisait bien longtemps que personne ne lui avait fait cet effet-là. Mais les relations amoureuses, ça n’était pas pour elle. Les hommes ne supportaient pas son énergie, son implication dans son travail, or elle aimait trop son métier et son indépendance pour y renoncer. Personne ne la détournait de sa carrière.


      Du moins, plus maintenant. Elle ne pouvait pas oublier pourquoi elle était devenue chirurgienne.


      « Tiens bon, Avery. S’il te plaît.


      — Laisse-moi partir, petite sœur. Ça fait trop mal… laisse-moi partir. »


      Elle avait dédié son existence à la chirurgie. A sauver des vies.


      Et jusqu’à Shane, la chirurgie avait été tout pour elle. Son père avait été si fier qu’elle apprenne son métier auprès du Dr Eli Draven, le meilleur chirurgien cardio-thoracique de toute la côte ouest.


      Elle s’était jetée à corps perdu dans son travail. A tel point qu’elle n’avait plus eu le temps de vivre. Jusqu’à ce qu’Eli lui présente son fils.


      Quand elle avait rencontré Shane, la chirurgie était soudain passée au second plan. Elle avait été littéralement subjuguée par cet homme, et, étant la protégée du Dr Draven, elle était devenue arrogante, trop sûre d’elle.


      Puis, au cours d’une opération bénigne, elle s’était figée. Un interne était intervenu, l’avait secouée, et ensemble ils avaient travaillé à sauver la vie du patient. Mais au bout du compte ils avaient perdu la bataille.


      Elle n’avait plus pu continuer. Avec cet échec, elle avait compris qu’elle ne savait plus qui elle était.


      Tirée de ses souvenirs, elle baissa les yeux vers ses mains tremblantes.


      Elle n’était plus chirurgienne. Elle se le répéta.


      Elle était venue à Crater Lake pour reconstruire sa vie, et elle devait se concentrer sur la mise en place de sa patientèle, car toutes ses économies étaient passées dans l’achat des locaux. Elle avait acquis le cabinet, la licence et l’appartement à l’étage.


      Désormais, c’était ça, sa vie. Elle n’avait pas de parents retraités pour lui céder leur cabinet, elle. Sa belle-mère était enseignante et son père policier. Ils avaient économisé le moindre centime pour l’inscrire dans la meilleure école de médecine. Les prêts étudiants avaient aidé, mais elle se devait désormais de les rembourser, vu qu’elle ne pouvait plus être la chirurgienne dont ses parents avaient rêvé.


      Elle s’était perdue en chemin.


      Et elle avait perdu Shane. Si seulement elle s’était rendu compte qu’il n’était pas fait pour elle avant d’enfiler sa robe de mariée et de remonter l’allée de l’église, le jour de la Saint-Valentin. Elle devrait vivre avec ce souvenir jusqu’à la fin de ses jours.


      Son père n’avait pas caché sa déception : « Je ne sais plus qui tu es, Esme. »


      Elle ne méritait plus le bonheur, ni l’amitié. Tout ce qu’elle méritait, c’était de vivre avec l’étrangère qu’elle était devenue.


      — J’ai pas mal de travail qui m’attend demain, dit-elle en tâchant de ne pas regarder Carson dans les yeux. Je ferais mieux de m’y remettre.


      — Oui, bien entendu, je…


      Il fut interrompu par des coups frappés à la porte. Forts, incessants, impatients.


      — Bon sang mais…


      — Ne bougez pas, dit Carson, qui lui fit signe de s’asseoir avant de se diriger vers la porte.


      — Ben voyons, fit-elle en le suivant néanmoins.


      — Je vous ai demandé de rester dans la salle d’examen, répéta-t-il à mi-voix.


      Elle croisa les bras.


      — Vous ne pratiquez pas le Krav Maga. Moi si.


      Il leva les yeux au ciel.


      — OK, OK.


      Sur la pointe des pieds, elle regarda par-dessus l’épaule de Carson tandis qu’il ouvrait la porte. L’homme qui se trouvait sur le seuil lâcha un soupir soulagé en le voyant.


      — Ah, Dieu merci je vous trouve, docteur Ralston.


      — Harry, qu’est-ce qui se passe ? demanda Carson, s’écartant pour le laisser entrer.


      L’homme, en sueur, sale, en jean et épaisses bottes de travail, laissa une traînée de sciure sur son passage.


      — Docteur Petersen, fit-il en la saluant de la tête.


      — Comment pouvons-nous vous aider… Harry, c’est bien ça ?


      — Oui, m’dame, répondit-il en tortillant une casquette de base-ball entre ses mains, l’air sous le choc. Il y a eu un accident au moulin de Bartholomew.


      — Un accident ? répéta Carson. De quel genre ?


      — Jenkins s’est salement amoché avec une scie, mais on ne peut pas l’envoyer à l’hôpital en hélico, il y a un incendie de forêt pas loin, et l’ambulance est encore à deux heures d’ici.


      Esme vacilla. Elle savait qu’ils étaient loin des sentiers battus, mais à deux heures de l’hôpital le plus proche ? Incroyable.


      — Allons-y. Je passe chercher ma sacoche d’intervention d’urgence, dit Carson en serrant l’épaule de l’homme. Tu vas conduire, Harry, tu connais mieux ces routes que moi, dans la pénombre.


      — Pas de problème, docteur Ralston.


      — Je peux me rendre utile ? demanda Esme.


      Carson hocha la tête.


      — Sortez-moi autant de kits de suture que vous en avez.


      Elle se sentit paniquer.


      — Ce sont les hôpitaux qui s’occupent des sutures. Nous ne sommes pas chirurgiens.


      — Ici, ça ne fonctionne pas comme ça. J’espère que vous avez quelques notions de chirurgie, on va en avoir besoin.


      Harry et Carson disparurent dans la nuit, et elle sentit son estomac se nouer. Suturer ? Chirurgie ? Non, ce n’était pas ce pour quoi elle avait signé.


      En emménageant ici, elle avait laissé tout cela derrière elle. Non, elle n’était plus chirurgienne.


      Puis Avery lui revint en mémoire. Son frère en sang sous ses mains. Ce n’était pas le moment de se montrer idiote. Ils avaient besoin d’elle, quelqu’un souffrait. Elle ne se retrouverait pas en salle d’opération, elle n’avait aucune raison de perdre ses moyens à nouveau. Cela n’arriverait pas. Il s’agissait de maintenir un homme en vie en attendant l’arrivée de l’ambulance.


      Elle se rua vers sa salle de stockage, attrapa un sac à dos et le remplit de l’équipement nécessaire. Ses mains tremblèrent quand elle saisit le kit de suture.


      
          Je peux le faire.
        


      Et puis, si ça se trouvait elle n’aurait même pas à recoudre le blessé. Carson pourrait s’en charger.


      Rien n’allait arriver. Cet homme ne mourrait pas.


      Il ne s’agissait pas d’une opération chirurgicale. Du moins l’espérait-elle.


    


  



  

    
        3.
      


    

      Folle d’inquiétude, Esme traversait avec Carson et Harry le paysage de collines battu par les vents au pied des montagnes. Impossible par cette nuit noire de deviner quoi que ce fût par la vitre de la voiture. Le ciel était chargé de nuages de fumée provenant de l’incendie de forêt qui, d’après Carson, ne représentait aucun danger pour eux.


      Les incendies, la nature sauvage, les ours, c’était tout nouveau pour elle. Mais, au fond, c’était aussi ce qu’elle recherchait : de grands espaces peu peuplés où elle puisse se faire oublier. Ici, elle se sentait toute petite. Et puis, qui viendrait la chercher dans les montagnes du Montana ?


      Un nid-de-poule plus profond que les autres l’obligea à s’agripper plus fort au tableau de bord. Elle était coincée entre Harry et Carson à l’avant du véhicule. Une autre bosse lui tira un juron.


      — Vous êtes tendue, dit Carson avec un coup d’œil dans sa direction.


      — J’espère juste qu’on ne va pas mourir.


      Au volant, Harry ricana.


      — On n’est pas au bord d’un précipice. Le seul danger, ça pourrait être un rocher qui se détacherait de la paroi, voire un camion de bois qui arriverait en sens inverse, mais il n’y a personne, alors on ne risque rien.


      — C’est ce que je ne cesse de me répéter, croyez-moi.


      Il secoua la tête, sans doute atterré par cette fille de la ville un peu zinzin. Mais c’était par une nuit sombre comme celle-là qu’Avery était mort. Esme n’avait que dix ans à l’époque, pourtant le souvenir du torse déchiré de son frère restait bien vivace. La sensation de son cœur sous ses petites mains, la chaleur de son sang. C’était la raison pour laquelle elle avait décidé de devenir chirurgienne.


      La raison pour laquelle elle avait travaillé si dur afin de devenir la meilleure. Car, malgré leurs douze ans d’écart, Avery avait été son meilleur ami. Quand il était mort, son univers s’était écroulé. Aussi avait-elle consacré toute sa vie à la chirurgie.


      Les cauchemars de sa mort commençaient à s’éloigner, mais, par des nuits telles que celle-ci, les souvenirs revenaient la hanter.


      Carson lui passa un bras autour des épaules et se pencha vers elle.


      — Détendez-vous. Tout va bien.


      Son premier réflexe fut d’ôter ce bras, mais ce contact était agréable. Rassurant. Au fond, elle avait envie de se pelotonner contre lui. Elle tâcha de respirer calmement pour apaiser son anxiété et se cala contre le dossier. Alors elle se dégagea de l’étreinte de Carson. Elle pouvait faire face. Seule.


      — Raconte-nous exactement ce qui s’est passé, Harry, demanda Carson.


      — Jenkins était épuisé et un peu énervé. Notre nouveau client, M. Draven, devait passer demain. Un faux mouvement et…


      Esme se figea à la mention du nom de Draven.


      Il ne pouvait pas s’agir du Dr Draven, son ancien mentor et chirurgien cardio-thoracique. N’empêche, ce nom lui donnait des frissons glacés.


      Draven était un patronyme courant, cela ne pouvait être ni Eli ni Shane. Le docteur investissait plutôt ses économies dans la médecine et la science. Quant à Shane, il avait tout placé dans son entreprise. Il était peu probable qu’il ait investi dans une scierie ou un hôtel dans le Montana.


      Harry ralentit et elle aperçut des lumières à travers une clairière. Des phares un peu partout, des gens attroupés autour d’un bâtiment a priori administratif. Harry se gara juste devant.


      Aussitôt Carson ouvrit la portière et sauta du 4x4 pour aller récupérer leurs sacoches dans le coffre. Elle l’imita en tâchant d’ignorer les regards rivés sur eux tandis qu’ils approchaient de la bâtisse. A l’instant où ils ouvrirent les portes, ils entendirent les hurlements de douleur du blessé.


      Alors elle oublia son inquiétude d’être reconnue. Tout se dissipa, il ne resta plus que l’adrénaline qui la faisait désormais avancer d’un pas décidé vers l’homme. Il y avait du sang, mais ce ne furent pas les dégâts causés par la scie qui retinrent son attention. Non, ce fut le cou de l’homme. En se penchant, elle vit les veines gonflées, indiquant les efforts que déployait son cœur pour continuer de battre. Sauf qu’il se noyait.


      Elle avait assisté à ce phénomène un nombre incalculable de fois quand elle était chirurgienne titulaire, avant de choisir sa spécialité. Avant de devenir chirurgienne des stars. Avant de songer à réparer les dégâts, la priorité était de confirmer son diagnostic.


      Pas question de perdre ses moyens. Pas ici. Pas pour son nouveau départ.


      — Dave, tout va bien se passer, dit Carson d’une voix forte, mais son patient ne l’entendait pas. Il n’a pas l’air d’avoir perdu trop de sang.


      — Si, il en a perdu, dit-elle d’une voix qu’elle espérait ferme.


      La perte de sang ne se voyait simplement pas.


      *  *  *


      Carson retira sa veste et remonta ses manches pour inspecter l’entaille dans le bras de Dave Jenkins.


      — C’est profond, mais aucune artère n’est touchée.


      Les ouvriers formés aux premiers secours avaient pratiqué un garrot sur la plaie, réduisant ainsi le saignement. Il faudrait la nettoyer, puis quelques points de suture suffiraient.


      — Ça n’est pas ça le problème, dit Esme en sortant son stéthoscope.


      Carson haussa un sourcil.


      — Ah non ?


      — Non.


      Elle observa Dave, manifestement en état de choc septique.


      — Qui a vu ce qui s’est passé ? Il ne s’agit pas seulement d’une blessure au bras.


      — Un morceau de bois a craqué et heurté Dave juste là, expliqua un homme en désignant le sternum de Dave.


      — Et la déchirure est apparue après ?


      — Non, avant, mais Dave ne s’est pas écarté et il n’a pas éteint la machine après le premier dysfonctionnement. Il était épuisé…


      — OK, j’ai compris.


      Elle ouvrit le col du patient et se pencha pour écouter. Le cœur battait, même si son bruit était étouffé. Sans doute par un mur de sang qui noyait le rythme de la diastole et de la systole. Oui, ça s’apparentait à une noyade. Lâchant un juron à mi-voix, elle prit à la hâte la tension de Dave, sachant déjà quel était le problème.


      Tamponnade cardiaque.


      Dave ne survivrait pas jusqu’à l’arrivée de l’hélicoptère. Et il n’aurait sans doute pas survécu non plus au voyage jusqu’à l’hôpital.


      — Quelle est sa tension ? demanda Carson.


      — 9,7. Il montre tous les signes d’une triade de Beck.


      — Une tamponnade cardiaque ?


      Elle hocha la tête en fouillant dans son sac à dos, où elle trouva la seringue adéquate et l’alcool pour la stériliser.


      — Je dois aspirer le fluide qui lui entoure le cœur.


      — Sans ultrasons ? demanda Carson, manifestement interloqué. Comment…  ? Seuls les chirurgiens urgentistes savent pratiquer ça.


      Elle ne prit pas la peine de répondre. Non, elle n’était pas chirurgien urgentiste, même si elle avait travaillé aux urgences pendant son internat. Elle avait effectué cette procédure très souvent. Après tout, le cœur, ça la connaissait. C’était sa passion, sa raison de vivre. Elle adorait ses complexités, ses mystères.


      Du moins par le passé.


      — C’est bon, je l’ai déjà fait.


      Elle avait appris la manœuvre auprès du Dr Draven. C’était un geste qu’il avait inventé et enseigné uniquement à des étudiants triés sur le volet. Mais Carson n’avait pas besoin de savoir tout cela.


      — Une fois ?


      — Nous n’avons pas de temps pour de longues explications. Il est évidemment préférable d’avoir une machine à ultrasons, mais en l’occurrence on n’a pas ça sous la main. Et si je ne le fais pas, il mourra. Ouvrez sa chemise complètement.


      Carson découpa le vêtement, révélant le torse de Dave, où un hématome se formait au niveau du sternum.


      
          Tu peux y arriver.
        


      — J’ai besoin de deux hommes pour le maintenir au cas où il sursauterait. Il ne doit absolument pas bouger, je vais enfoncer une aiguille tout près de son cœur.


      Un souffle parcourut la pièce, puis des hommes s’approchèrent pour immobiliser Dave.


      Elle prit une profonde inspiration, passa de l’alcool sur la peau et commença à enfoncer l’aiguille. Dans sa tête, elle visualisa le péricarde, se remémora d’après ses nombreuses interventions chaque contour du cœur, estimant où s’arrêter afin de ne pas toucher le muscle cardiaque. Elle tira sur la seringue, qui se remplit de sang, celui-là même qui écrasait le cœur de Dave.


      *  *  *


      Carson observait Esme, médusé. Il n’était jamais tombé sur un cas de triade de Beck. Du moins pas depuis son internat. En tant que médecin de famille, ce n’étaient pas des symptômes qu’il recherchait. La tamponnade cardiaque, souvent causée par une lésion au cœur, par coup de feu, de couteau ou choc violent, était plus familière aux chirurgiens cardiaques.


      Ce genre de cas critiques, quand il en arrivait à Crater Lake, ce qui n’était pas fréquent, étaient directement transférés à l’hôpital en hélicoptère. Comment savait-elle pratiquer cette manœuvre ? L’idée le frappa soudain qu’elle ne devait pas être médecin généraliste depuis bien longtemps, mais qu’elle avait pratiqué la chirurgie. Pourquoi cachait-elle pareil talent ?


      Plus il la regardait à l’œuvre, et plus ce terme lui venait aux lèvres : le talent. Elle draina le péricarde et, souriante, écouta le cœur à l’aide de son stéthoscope.


      — Alors ? demanda-t-il, impuissant.


      — Il tiendra jusqu’à l’hôpital, mais il va lui falloir un scanner et peut-être une opération, en fonction de ses lésions.


      Le bourdonnement des pales de l’hélicoptère retentit dehors, et Harry entra en courant.


      — Les urgentistes sont là !


      — Je vais leur parler, dit Esme. Bandez sa plaie au bras.


      Opinant du chef, Carson la regarda s’éloigner en compagnie de Harry. Si sûre d’elle. Comme la première fois qu’il l’avait rencontrée, mais, là, c’était différent. Elle lui rappelait Danielle. Sitôt qu’elle était en terrain chirurgical, Danielle devenait une autre personne.


      Selon lui, la plupart des chirurgiens étaient arrogants et trop sûrs d’eux. Enfin, c’était un trait de caractère nécessaire, dans leur métier. Ils avaient des vies entre les mains. Lui aussi, d’ailleurs, mais à une tout autre échelle.


      Il était rarement confronté à des traumas.


      Il reporta son attention sur la blessure de Dave, qu’il nettoya et pansa à la gaze pour la protéger le temps du transport jusqu’à l’hôpital.


      Par la fenêtre, il apercevait Esme, en grande conversation avec les brancardiers à qui elle donnait ses dernières instructions avant leur décollage. Ils vinrent installer Dave sur une civière, lui passèrent une perfusion et le branchèrent à un moniteur. Les gestes étaient rapides, précis, efficaces. Carson les suivit dehors tandis qu’ils regagnaient l’hélicoptère au pas de course. Ils devaient décoller sans tarder, avant que le vent ne rabatte la fumée de l’incendie dans leur direction.


      Esme resta à ses côtés, le bras devant le visage pour se protéger du nuage de poussière. Il n’y avait pas de place pour eux à bord, et l’équipe médicale n’avait plus besoin d’eux. Dave serait bientôt entre les mains expertes des chirurgiens de l’hôpital.


      Sitôt la porte de l’hélicoptère refermée, l’engin s’éleva au-dessus de la scierie, de la forêt, et prit la direction du sud. Une fois qu’il eut disparu, Esme soupira.


      — Eh bien, je ne m’attendais pas à autant d’action ce soir.


      — Vous avez été incroyable, dit-il. Vous avez exercé dans une grande ville ? Je vois rarement des tamponnades au cabinet. A moins que vous n’ayez travaillé dans un hôpital comme chirurgien cardiaque ? La façon dont vous avez géré la situation m’a sidéré. Vous aviez la main aussi sûre qu’un chirurgien cardio-thoracique.


      Il vit ses yeux s’écarquiller, puis elle se mordilla la lèvre.


      — Oui, oui, fit-elle dans un haussement d’épaules. J’ai eu un mentor qui était chirurgien cardio-thoracique. Où est passé Harry ? Il faut vraiment que je rentre, il se fait tard. Je vais récupérer mon matériel.


      Et pivotant, elle se dirigea, les bras étroitement serrés autour de son corps menu, vers le bâtiment.


      Avec un soupir, Carson la suivit et l’aida à nettoyer. Elle ne lui en dit pas plus sur le sujet. Ils se contentèrent de jeter le matériel souillé et d’embarquer le reste de leurs affaires.


      — Le 4x4 est prêt, leur annonça bientôt Harry. Je peux vous redescendre en ville.


      — Merci, Harry. Prête, docteur Petersen ?


      Elle semblait plus détendue, à nouveau elle-même.


      — Oui ! répondit-elle en souriant. Je suis épuisée ! Merci de nous ramener, Harry.


      Ce dernier haussa les épaules.


      — Pas de problème, je ne couche pas au camp, je suis du village.


      A présent que la tension générale était retombée, les ouvriers s’en retournaient à leurs roulottes ou à la scierie pour terminer leur travail. Déjà les scies recommençaient à tourner.


      Esme grimpa au milieu et Carson s’assit à côté d’elle.


      Harry démarra et baissa sa vitre, posant le coude sur sa portière pendant qu’il conduisait.


      — Les gars sont un peu stressés par ici, déclara-t-il. M. Draven vient demain matin inspecter l’usine. Bartholomew, le patron, est à cran. S’il signe le contrat avec Draven pour ce complexe, ça représente une sacrée somme. Et du travail pour un moment.


      — Quel est son prénom, à ce M. Draven ? demanda Esme d’une voix étonnamment tendue.


      — Silas. C’est un grand magnat de l’hôtellerie dans l’Est.


      — Dans l’Est ?


      Carson crut détecter du soulagement dans sa voix.


      — Vous le connaissez ? l’interrogea-t-il.


      — Non, non, j’en ai juste entendu parler. Le patronyme m’était familier, mais je ne connais pas de Silas Draven.


      Elle mentait, il en était sûr sans trop savoir pourquoi. Rien qu’à la nervosité dans son ton peut-être, puis à son soulagement ensuite.


      — Il n’est jamais venu à la scierie avant, dit Harry. Bon, c’est un riche investisseur qui ne connaît pas grand-chose au métier, mais j’ai dans l’idée qu’il veut faire marcher la concurrence. Les touristes, c’est une manne.


      — Ils veulent construire encore un autre hôtel ? demanda Carson.


      Bon sang, ce qui avait été annoncé comme un petit complexe touristique allait tourner au cauchemar. Encore des changements à venir.


      Le changement pouvait avoir du bon, certes, pourtant il n’y croyait pas. Selon lui, cela n’apportait que tristesse et désastre.


      La tentation.


      Il tourna les yeux vers Esme, assise à ses côtés dans le noir. L’image même de la tentation.


      — Ça va ? demanda-t-elle.


      — Oui.


      — Vous froncez les sourcils.


      — Pas du tout. Et puis, comment le sauriez-vous ? Il fait nuit noire.


      — Grâce au clair de lune et à la lumière du tableau de bord.


      En effet, dans la faible lueur il la voyait sourire, ses yeux scintillaient. Il ne put s’empêcher de sourire à son tour, même s’il n’en avait pas très envie. Car il ne savait rien sur elle, et pourtant sa présence à ses côtés ce soir avait été un peu magique. Excitante. Quand avait-il pour la dernière fois éprouvé une telle montée d’adrénaline ?


      
          Ne pense pas à elle de cette façon.
        


      — Vous croyez que Dave va s’en sortir ? demanda Harry, interrompant le cours de ses pensées.


      — Oui, il devrait. Une fois qu’il sera entre les mains d’un bon chirurgien cardiaque. Ce qui n’est pas mon cas, dit-elle.


      — Vous insistez beaucoup sur ce point, dit Carson.


      Son sourire disparut sur-le-champ.


      — Parce que c’est vrai. Par chance, j’ai eu l’occasion de pratiquer cette manœuvre quelques fois.


      — Je croyais que vous l’aviez fait seulement une fois ?


      Elle se raidit.


      — Non, un peu plus.


      — Manifestement, oui, vu la façon dont vous vous êtes débrouillée. Superbe. J’ai même eu l’impression que vous y étiez assez habituée, d’autant que vous avez dû agir sans ultrasons.


      Elle rit.


      — Je ne suis qu’un médecin généraliste qui a fait son possible pour sauver la vie d’un homme. On peut arrêter l’interrogatoire ?


      — Ce n’est pas un interrogatoire.


      Elle haussa les épaules.


      — Je vous ai dit que je l’avais fait quelques fois. J’ai eu de la chance — et puis, il n’y avait pas d’autre solution que d’agir. Dave serait mort si on n’avait pas réagi vite.


      — OK, laissons tomber le sujet.


      — Bien.


      Carson se tourna vers la vitre. Il n’y avait pas grand-chose à voir dans le noir, sur une route de montagne au milieu de la forêt, mais il n’avait aucune envie de poursuivre la conversation avec Esme. Elle l’irritait. D’ailleurs, à la façon dont elle aussi détournait les yeux et dont son corps se tendait, il était clair qu’elle n’avait pas très envie de discuter. Que cachait-elle ?


      
          Qu’est-ce que ça peut te faire ?
        


      Peut-être parce qu’il avait déjà été dupé par une femme.


      « Travailler au cabinet de ton père ? Super idée, j’adorerais ça ! »


      Et puis, évidemment, le ton avait changé.


      « Je n’ai jamais voulu ça. Tu ne m’as pas laissé le choix. »


      Enfin, qu’Esme lui mente, après tout. Qu’elle garde ses petits secrets, peu lui importait. Ils n’avaient aucun lien, ils n’étaient même pas collègues et encore moins amis. Ils étaient simplement deux médecins dans la même petite ville endormie.


      Point barre.
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      Esme parvint à éviter Carson pendant deux semaines après leur intervention dans les montagnes. Elle avait décidé qu’il était de l’intérêt de tous qu’elle la joue profil bas. Il y aurait ainsi moins de questions, car Carson n’avait pas avalé ses mensonges, elle l’aurait parié.


      Pourquoi avait-il fallu que l’événement se produise devant lui ? Ici, elle était censée être un simple médecin généraliste. Pas un chirurgien. Oui, mais sans elle Dave serait mort sur place.


      Elle avait fait ce qu’il fallait, même si elle avait procédé à cette manœuvre devant Carson. En tous cas, mieux valait l’éviter quelque temps.


      Raison pour laquelle elle se tenait plantée devant une pile de melons au rayon fruits et légumes d’un supermarché à deux villes de Crater Lake.


      
          Fuis.
        


      Voilà ce que lui soufflait sa couardise.


      
          Où ?
        


      Ça, elle n’en savait rien. Pas chez son père, il avait été clair sur ce point : la fuite n’était pas une solution. C’était celle qu’avait choisie sa mère, après la mort d’Avery. Cela avait brisé le cœur de son père, qui avait perdu son fils et sa femme dans la même année.


      Et maintenant sa fille.


      A son départ pour Los Angeles, son père ne lui avait pas caché sa déception. Elle était probablement la dernière personne qu’il avait envie de voir, elle représentait à ses yeux l’échec avec un E majuscule.


      — Beaux melons.


      Elle leva les yeux et, médusée, découvrit Carson de l’autre côté du stand.


      — Quoi ?! fit-elle, incrédule.


      Un large sourire aux lèvres, il se frotta la nuque.


      — Désolé, ce n’était qu’une blague. Vous les regardiez si attentivement, on aurait dit que vous essayiez de lire l’avenir dedans.


      Elle ne put que rire.


      — Désolée, j’étais perdue dans mes pensées. Qu’est-ce que vous faites ici ? Je croyais que vous faisiez vos courses à la coopérative de Crater Lake ?


      — En général, oui, mais je rendais visite à un ami en ville, et je me suis rappelé qu’il me manquait quelques bricoles.


      Il contourna les fruits et vint se poster à ses côtés.


      — Et vous, vous ne faites pas vos courses à Crater Lake ? J’ignorais que vous aviez une voiture.


      — Je n’en ai pas, j’ai pris le bus.


      Elle attrapa un melon et le sentit, espérant ainsi signifier son désir de mettre un terme à la conversation. Mais non, Carson restait là, sans bouger, à la dévisager.


      — Waouh ! dit-il finalement. Ça fait une trotte pour des courses.


      Elle haussa les épaules.


      — Je n’avais pas le choix.


      — Et la coopérative ?


      — Les prix sont plus abordables ici ?


      Il sourit.


      — Si vous le formulez sous forme de question, je doute que cela justifie le prix d’un billet de bus.


      — Vous allez me faire la leçon sur mes habitudes de consommation ?


      — Non. En revanche, je peux vous ramener à Crater Lake.


      
          Refuse.
        


      Mais elle n’avait pas la moindre envie de traîner ses sacs de courses jusqu’à l’arrêt de bus. Elle allait devoir investir dans une voiture, ou trouver le courage d’aller à la coopérative, car se rendre dans une autre ville ne suffisait manifestement pas pour éviter Carson.


      — Merci, c’est très aimable.


      Elle poussa son Caddie vers un autre rayon. Carson la suivit.


      — Je ne vous ai pas beaucoup vue ces derniers temps, dit-il.


      — J’étais très occupée.


      — J’ai vu que Mme Fenolio était devenue votre patiente.


      Elle soupira.


      — Vous allez recommencer à m’accuser de voler vos patients ?


      — Pas du tout. En toute honnêteté, je suis ravi qu’elle se soit tournée vers vous. Vu vos talents en matière cardiaque, c’est bien mieux.


      Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.


      — Qui vous a raconté ça ?


      — Je l’ai vu de mes propres yeux, Esme. Seul un médecin avec de sérieuses connaissances cardio-thoraciques est capable de mettre en place cette procédure dans la situation qui était la vôtre. Vous l’avez visiblement fait plus de quelques fois.


      Décidément, il était insistant. Il venait à la pêche aux informations, mais elle n’était pas prête à les partager. Cela appartenait au passé, et elle était ici pour entamer une nouvelle vie. Elle n’était plus cette personne-là.


      — Ça vous a impressionné, on dirait.


      — Eh bien… oui.


      Il détourna rapidement les yeux, se frotta la nuque à nouveau. Il était gêné ? Gêné de lui avoir fait un compliment ?


      — Ce n’était rien. Pour en revenir à Mme Fenolio…


      — C’est votre patiente, à présent, et vous êtes l’experte.


      — Non. Pas vraiment.


      
          Menteuse.
        


      — Et puis, elle ne m’a transmis que son dossier cardiaque. Depuis combien de temps a-t-elle ce murmure ?


      — Vous souhaitez vraiment en discuter dans un supermarché ? demanda-t-il en mettant une miche de pain dans son Caddie.


      — C’est moi qui paie vos courses, maintenant ? demanda-t-elle, moqueuse.


      — En guise de dédommagement pour le trajet retour à Crater Lake. Ça vaut bien une semaine de sandwichs.


      Elle pouffa.


      — Je suis déçue.


      — Pourquoi ?


      — Vous êtes donc un homme à sandwichs.


      — Qu’est-ce qu’il y a de mal à aimer ça ?


      — Rien, sauf que, moi, j’aime bien manger.


      Il ricana.


      — Evidemment, j’oubliais que vous veniez de Los Angeles.


      — Pas besoin d’être de L.A. pour être gourmet. Enfin, c’est vrai qu’à Crater Lake les gens n’ont pas un choix immense.


      — Comment ça ?


      — Oh, allons ! Le magasin de Ray est fantastique si on aime la cuisine à maman, mais on ne peut pas dire que les produits soient très « gourmets ».


      — On a du gourmet à Crater Lake, rétorqua-t-il, l’air presque insulté.


      — Ah bon ?


      — Parfaitement, mais on garde ça secret.


      — Secret ?


      — Vous seriez intéressée par des preuves ? Puisque vous êtes si gourmande…


      Elle retint son souffle, un courant électrique lui parcourait le dos. Il l’invitait à un rendez-vous ? Non. Impossible. Quoi qu’il en soit, mieux valait refuser par précaution. Mais difficile de dire non à un repas gourmet.


      C’était mieux que de manger seule à la maison.


      — OK… du moment que ça n’est pas au lodge.


      Pas question que trop de gens la voient avec Carson. En ville, elle devait faire profil bas.


      — Non, ça n’est pas au lodge. L’endroit auquel je pense existe depuis bien plus longtemps.


      — Alors d’accord. C’est très intrigant.


      — Ce soir, ça vous irait ?


      — Ce soir ? répéta-t-elle, tâchant de maîtriser la tonalité aiguë de sa voix. Si vite ?


      Dans un jour ou deux, elle aurait peut-être eu le temps de se faire à l’idée.


      — Vous avez autre chose de prévu ?


      
          Mens. Raconte-lui que tu es prise.
        


      Enfin, plus vite ce serait fait, mieux ce serait.


      — Non, non, c’est bon pour ce soir. Du moins, si vous arrivez à avoir une table dans votre restaurant chic et sélect.


      — Faites-moi confiance pour cela.


      — D’accord, alors rendez…


      Elle s’interrompit juste avant de prononcer le mot « rendez-vous », car il ne s’agissait pas de cela. En tout cas, elle n’était pas prête à l’admettre. Le dire en aurait fait une réalité. C’était comme manger un gâteau au chocolat quand personne ne vous voyait : les calories ne comptaient pas.


      Euh…


      En l’occurrence, elle avait peut-être pris une part de gâteau un peu trop grosse pour elle en ce moment.


      *  *  *


      Carson n’en revenait pas de ce qu’il venait de faire. Inviter Esme dans un restaurant imaginaire. Ou plutôt, il l’avait invitée à dîner chez lui, ce soir. Pourquoi avait-il fait cela ? C’était voué à l’échec.


      Il n’avait plus flirté avec personne depuis Danielle. Quand elle était partie en lui brisant le cœur, il s’était juré de ne plus sortir avec aucune femme.


      Il ne voulait pas souffrir à nouveau. Garder ses distances avec Esme n’aurait pas dû être sorcier, pourtant il n’y arrivait pas. Il était attiré par elle comme un papillon de nuit par une flamme. S’il continuait ainsi, il allait forcément se brûler.


      Comportement masochiste.


      Peut-être avait-elle simplement accepté pour le plaisir de découvrir ce super restaurant qu’il lui promettait. Les gourmets, il le savait, aimaient dénicher des endroits hors des sentiers battus. En toute innocence.


      Pourtant, les sentiments qu’elle éveillait en lui étaient tout sauf innocents. Qu’elle ait éveillé ces désirs enfouis en lui depuis si longtemps le terrifiait.


      Comment réagirait-elle quand il l’emmènerait chez lui, au milieu de la forêt ? Il possédait un hectare de bois et une jolie maisonnette que Luke l’avait aidé à construire des années en arrière, quand il croyait bâtir un foyer pour Danielle et lui.


      Certes, il avait quelques voisins à portée de vue, mais comment une fille de la ville se sentirait-elle, isolée dans la forêt avec un homme qu’elle connaissait à peine ? Pour ce qu’elle savait de lui, il pouvait aussi bien être un tueur en série.


      
          Tu recommences à trop réfléchir.
        


      — Vous êtes extrêmement pâle tout à coup, dit Esme tandis qu’ils arpentaient le magasin côte à côte.


      — Quoi ?


      — Vous allez bien ?


      — Très bien.


      Elle fronça les sourcils.


      — Je ne crois pas, non. Vous étiez à des années-lumière d’ici. Si c’est à cause de ce soir, on peut reporter, vous savez.


      — Non, non, ce n’est pas cela.


      
          Mais si, c’est ça. Tu te prépares des souffrances à venir.
        


      — Vous êtes sûr ?


      — Certain. Je songeais juste à un de mes dossiers.


      — Mme Fenolio ?


      — Oui, voilà.


      Elle se mordit la lèvre.


      — On pourra en parler ce soir. J’ai compris qu’elle consultait depuis longtemps dans votre cabinet familial. Je conçois qu’il soit désagréable de perdre un patient, ça oui.


      Pourquoi avait-elle rajouté ce « ça oui » sur un ton aussi concerné ? Avait-elle perdu un patient, pour qu’elle soit encore aussi profondément affectée ?


      Il comprenait cela, perdre un patient était toujours un traumatisme, même si, en travaillant dans le cabinet de son père, il ne perdait que des patients âgés. Il n’était pas chirurgien, les patients mouraient rarement sur sa table d’examen.


      Il avait un temps envisagé la chirurgie, mais rapidement changé d’avis. On opère, on recoud et hop ! On ne revoit plus jamais les gens. Lui préférait créer et conserver un lien avec eux.


      Quand un de ses patients décédait ou tombait gravement malade, cela faisait mal, mais ce n’était pas la même chose que d’être responsable de la mort de quelqu’un. Esme avait-elle vécu cette expérience ?


      — Vous avez perdu un patient, à L.A. ?


      — Pourquoi cette question ? répondit-elle sans le regarder.


      Elle faisait même semblant d’examiner les conserves dans les rayonnages.


      — Parce que vous évitez mon regard.


      Haussant les épaules, elle lui jeta un bref coup d’œil.


      — Pas du tout.


      — Mais si. Je le vois tout de suite, quand mes patients me mentent.


      — Je ne suis pas votre patiente, répliqua-t-elle, les sourcils froncés.


      — Façon de parler.


      Elle lâcha un soupir.


      — Oui, j’ai perdu un patient. C’était dur, mais j’ai digéré. Ne me dites pas que vous n’avez pas été affecté, vous, la première fois que vous avez perdu un patient ?


      Voilà qu’elle déviait la conversation sur lui. Manœuvre d’évitement classique, qu’il avait lui-même utilisée souvent pour esquiver les questions embarrassantes.


      — Alors ? insista-t-elle, un petit sourire au coin des lèvres.


      — OK, ça m’a affecté. Evidemment que ça touche n’importe quel être doué de compassion.


      — Exact.


      Mieux valait abandonner le sujet. Pour l’instant. Mais il fouillerait dans son passé cardio-thoracique. Un simple médecin de famille n’aurait pas été en mesure de pratiquer à brûle-pourpoint l’intervention qu’elle avait réussie avec une telle facilité et une telle précision dans les montagnes.


      Elle était si sûre d’elle. Si confiante.


      En cet instant, elle lui avait rappelé Danielle : l’assurance, l’ambition. Une personne dotée de ce genre de caractère passionné ne viendrait pas s’installer à Crater Lake.


      Ils ne parlèrent pas de grand-chose durant le trajet, qui dura pourtant une heure. Juste quelques mots polis échangés sur tout et rien. Bref, une situation assez inconfortable.


      Il essayait de ne pas repenser à Danielle et au vide que son départ avait laissé dans son cœur. Cela avait fait mal, mais il était passé à autre chose. Il avait construit une patientèle solide avec son père. Il était à l’abri, désormais.


      Du moins l’avait-il cru jusqu’à ce qu’Esme Petersen ne débarque pour ouvrir un cabinet juste en face du sien. Ses fondations, qu’il avait crues indestructibles, avaient été ébranlées. Et il n’était pas certain d’aimer ça.


      Quoique…


      Perplexe, il se gara devant le cabinet d’Esme.


      — A quelle heure passez-vous me chercher ? demanda-t-elle.


      — Vers 19 heures ?


      — Parfait. Super.


      Elle souriait. Un sourire éclatant et chaleureux, qui regonfla le cœur de Carson d’une façon qu’il n’avait plus éprouvée depuis longtemps. A sa grande frayeur.


      Il jouait avec le feu, il le savait, pourtant il ne pouvait s’en empêcher. Ce n’était qu’un dîner, après tout. Il voulait en découvrir plus sur elle, sur son cabinet, et peut-être discuter de certains de leurs patients. Des sujets que Luke refusait d’aborder, des sujets qu’il abordait souvent avec son père avant le départ de ses parents pour la Floride.


      — Je dois m’habiller d’une façon particulière ? demanda-t-elle, toujours assise dans la voiture.


      — Non.


      — Un restaurant gastronomique sans dress code  ? J’aime déjà cet endroit.


      Il rit.


      — Vous allez l’aimer, croyez-moi.


      — Et sinon ?


      — Dans ce cas, je devrai me faire pardonner.


      Elle se contenta de sourire et ouvrit la portière.


      — Débloquez l’ouverture du coffre, s’il vous plaît. Et on se voit à 19 heures.


      — Oui, je serai là.


      Elle sortit, alla récupérer ses courses dans le coffre et lui adressa un petit signe de la main avant de s’engager dans l’allée menant à l’arrière de son cabinet.


      Les mains serrées sur le volant, Carson resta un instant immobile. Qu’est-ce qu’il fichait ? Quand Danielle l’avait quitté, qu’elle lui avait brisé le cœur, détruisent ses rêves et ses espoirs, il s’était juré de ne plus jamais laisser personne l’atteindre.


      De ne plus sortir avec une femme, plus jamais.


      Il était à l’aise dans sa nouvelle existence. Sans surprises. Et à mourir d’ennui.
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      Esme faillit appeler pour annuler le dîner au moins trois fois avant 19 heures. Seul problème, elle ne connaissait pas le numéro de téléphone de Carson. Celui de son cabinet, oui, mais il était fermé. Elle était donc coincée.


      
          Un dîner entre amis. Collègues. Rien de plus.
        


      Voilà ce qu’elle ne cessait de se répéter. Sans être trop sûre de parvenir à s’en convaincre.


      Tout avait commencé de cette manière, avec Shane. Un dîner avec le fils de son mentor. D’abord sur le mode amical, qui avait dégénéré. Cela dit, il y avait une différence entre Carson et Shane.


      Il la rendait nerveuse. Or personne ne la rendait nerveuse. Ni Shane, ni une opération délicate. Seulement Carson Ralston.


      Même Eli Draven, le tuteur qu’elle idolâtrait, ne l’avait pas rendue nerveuse. Il avait hurlé sur elle, pourtant, mais peu lui importait. Non, si elle évitait le père de Shane, désormais, c’était parce qu’il lui rappelait le mal qu’elle avait fait à Shane.


      Eli. Encore une personne qu’elle avait déçue.


      Son père lui avait toujours appris à être forte. A se tenir droite et à ne jamais laisser personne lui marcher sur les pieds. Carson ne marchait pas sur ses plates-bandes, pourtant c’était sa seule présence qui la rendait nerveuse. Il lui faisait bouillir le sang, papillonner l’estomac. Plus généralement, près de lui son corps tout entier s’échauffait.


      Il lui faisait imaginer des histoires romantiques, or elle n’était pas du genre romantique. Car l’amour conduisait forcément à la souffrance. La seule fois où elle s’était presque laissée aller à quelque chose de romantique, cela avait été quand elle avait failli épouser Shane le jour de la Saint-Valentin. Et voilà où cela l’avait menée.


      N’empêche, la présence de Carson lui faisait perdre son esprit rationnel. Parfois, elle se sentait même rougir, elle qui n’avait jamais rougi, jamais. Pas depuis son année de quatrième et son coup de cœur pour Matthew Fenwick.


      
          Tu n’as pas un coup de cœur pour le Dr Ralston.
        


      Elle se le répétait en boucle. Non, elle n’avait pas craqué sur Carson. Elle ne le pouvait pas, pour la bonne raison qu’elle ne le méritait pas. Les hommes tels que Carson avaient besoin d’une épouse, et elle n’était pas une épouse dans l’âme. L’évidence lui avait sauté au visage quand elle avait retroussé le jupon volumineux de sa robe de mariée haute couture pour sauter par la fenêtre des toilettes de l’église et fuir Shane et la vie qui l’attendait.


      Il exigeait tellement d’elle. Il la voulait à ses côtés en permanence, ce qui l’avait éloignée de la chirurgie. Elle en avait oublié pourquoi elle avait voulu devenir chirurgienne. Tout cela, elle l’avait compris le jour où elle s’était retrouvée bloquée pendant une opération. Comment fréquenter Shane l’avait détournée de sa voie.


      Comment être la meilleure chirurgienne cardio-thoracique si elle était femme du monde et mère ? Impossible. Avec Shane, elle ne pouvait pas être elle-même. Alors elle avait fui.


      « Je ne te reconnais plus. Je n’ai pas élevé ma fille pour qu’elle s’enfuie. »


      Elle entendait encore clairement la voix de son père.


      Non, elle ne savait plus qui elle était.


      Une opération bénigne sur un patient et elle s’était bloquée. Incapable de savoir ce qu’il fallait faire. Perdue.


      Puis tout était revenu d’un coup, mais malgré tous ses efforts elle n’était pas parvenue à sauver le patient. Peu importait que ce n’ait pas été sa faute, qu’elle ait fait tout son possible, ce qu’elle voyait, c’était son échec en cet instant.


      Alors elle s’était éloignée de la chirurgie. C’était fini. Quelque chose s’était brisé. A partir de là, ça avait été la spirale infernale, jusqu’à l’effondrement du bonheur-qui-dure-toujours avec Shane. Si seulement elle avait su lire dans son cœur plus tôt.


      C’était aussi la raison pour laquelle elle avait quitté Los Angeles. Pour se retrouver. Enfin, c’était plus facile à dire qu’à faire, car sa mauvaise conscience la torturait encore à la moindre occasion.


      Elle avait fui.


      Elle avait déçu son père.


      Ici, au moins, elle pouvait vivre en paix, sans fuir.


      Pourtant, c’était au niveau des sentiments que résidait sa faiblesse. Elle ferait peut-être mieux de fuir tout de suite ? Ainsi elle n’aurait pas à aller à ce dîner, et à se sentir aussi nerveuse en présence de Carson.


      Comme pour contrarier ses plans, elle entendit le SUV qui se garait devant son bâtiment. Carson klaxonna. Avec un soupir, elle prit son sac à main. Plus moyen de faire demi-tour. Restait à espérer qu’elle était habillée convenablement, il ne manquerait plus qu’elle fasse tache. Elle avait opté pour un style décontracté chic. Un joli jean, des bottines et un pull noir qui lui dégageait les épaules. Et quelques accessoires.


      Où qu’il l’emmène, elle se fondrait dans le paysage et c’était tout ce qui comptait. Ne pas se faire remarquer.


      Pas besoin d’essayer d’être extraordinaire, de toute façon elle ne l’était pas. Plus.


      Quand elle sortit, Carson descendit du véhicule et vint lui tenir la portière.


      — Vous n’aviez pas besoin de sortir, lui dit-elle.


      — Ma mère m’a appris les bonnes manières, répondit-il.


      Il attendit qu’elle soit installée pour revenir s’asseoir derrière le volant. Ayant bouclé sa ceinture, il fit marche arrière.


      — Alors voilà, l’endroit où nous allons se trouve en pleine campagne. Je ne veux pas que vous ayez peur.


      — Pourquoi j’aurais peur ? s’étonna-t-elle.


      — Eh bien, un homme que vous connaissez à peine vous emmène en pleine campagne.


      Elle pouffa.


      — Je me doutais que ce n’était pas en ville.


      — Ah bon ?


      — Le centre-ville n’est pas si grand. La ville dans son entier non plus, d’ailleurs. Les seuls établissements qui proposent à manger sont Chez Ray, le salon de thé Little Mamma et le traiteur de la grand-rue. Qui est fermé pour réparations depuis pas mal de temps, apparemment.


      — Vingt ans, confirma-t-il.


      — Quel dommage. J’adore les sandwichs, quand ils sont bons, rétorqua-t-elle, tâchant de ne pas rire.


      Elle aimait bien le taquiner. Toutes ses inquiétudes semblaient se dissoudre, ce qui l’effrayait un peu. Elle se sentait bien, avec lui.


      — Quoi ? Je croyais que vous aviez un problème avec les sandwichs. C’est quand même pour ça que je vous emmène dans ce lieu si sélect, non ?


      — J’aime les bons sandwichs traditionnels, faits maison, avec modération. Cela dit, j’ai le pressentiment que vous êtes le genre à emporter vos sandwichs à la mortadelle au travail : deux tranches de pain blanc, moutarde, une tranche de fromage en plastique et un morceau de mortadelle. Les mêmes que ma mère me préparait pour mon déjeuner à l’école.


      — Tout écrasé au fond du cartable ?


      Elle sourit.


      — Oui, avec la croûte tout émiettée.


      Il secoua la tête.


      — Vous croyez me connaître. Laissez-moi vous dire que je n’ai pas que la mortadelle à mon répertoire.


      Elle ne put réprimer un éclat de rire, qui lui valut un regard exaspéré.


      — Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, vous le savez bien.


      — Ah bon ? Pourtant je vous connais à peine, répondit-elle. Si ça se trouve vous êtes l’assassin à la hache. Le médecin qui injecte des virus à ses patients, histoire de tester ses potions miracles.


      — Pas du tout.


      — Si vous le dites, docteur Moreau, répliqua-t-elle en riant.


      — Bon, croyez ce que vous voulez.


      Avec un clin d’œil, il s’engagea sur une allée de graviers. Dans une clairière, Esme découvrit une très jolie maison de rondins, à flanc de colline.


      — Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


      — Devant le restaurant le plus sélect de la ville. Egalement connu sous le nom de « Chez moi ».


      Le pouls d’Esme s’accéléra. Chez lui ? Voilà qui était dangereux.


      — C’est votre maison ? parvint-elle à articuler.


      — Désolé de vous avoir menti. J’aurais sans doute dû vous expliquer que c’était chez moi que je vous invitais à dîner.


      — Oui, en effet.


      — Et vous seriez venue ?


      — Non. Je ne pense pas.


      C’était vrai. Elle ne serait pas venue. Dîner avec lui constituait déjà une tentation assez grande, au moins pensait-elle qu’ils seraient parmi d’autres convives. Alors que, là, ils seraient seuls, au milieu des bois dans ce magnifique chalet. De nouveau elle était nerveuse.


      Cette soirée s’annonçait trop romantique à son goût.


      — Navré, je voulais vous prouver que je n’étais pas qu’un homme à sandwichs. Je ne suis peut-être pas de L.A., je ne fréquente pas les meilleurs restaurants du pays, mais j’ai l’expérience des délices gastronomiques.


      — Ça reste à prouver.


      — Vous ne me croyez pas ? demanda-t-il, l’air outré.


      — Vous avez placé la barre très haut, docteur Ralston, dit-elle, moqueuse.


      Il gara la voiture.


      — Vous pouvez m’appeler Carson, on n’est pas en service.


      Sentant le sang lui monter aux joues, elle détourna la tête. Pourvu qu’il n’ait pas remarqué l’effet qu’il lui faisait.


      
          Pense à autre chose.
        


      — OK, et vous pouvez m’appeler Esme. Il n’y a pas de témoins, personne ne saura qu’on a signé une sorte de cessez-le-feu.


      Ils sortirent de la voiture et elle monta les marches à sa suite. Arrivée sous le porche, elle s’immobilisa pour admirer la vue. A couper le souffle. On voyait Crater Lake, en bas, nichée au pied des collines comme dans une petite vallée. Les montagnes du Glacier National Park s’élevaient pour protéger la petite ville, lui offront comme un cocon.


      — Waouh, murmura-t-elle.


      — Je sais. Quand j’ai le temps, j’aime m’asseoir ici le soir. C’est magnifique aussi le matin, au lever du soleil.


      Si elle vivait ici, elle ferait exactement la même chose.


      Elle alla jusqu’à la rambarde et se pencha pour mieux s’imprégner du paysage. Elle repéra une autre maison, un peu plus bas, au milieu des arbres.


      — Qui habite là ?


      Carson vint se poster derrière elle, très près. Sa main se posa tout à côté de la sienne sur le bois, la touchant presque. Elle sentait son eau de toilette, un parfum subtil, masculin et très boisé. Elle frissonna, ses genoux flageolèrent.


      Son parfum l’excitait.


      Alors elle s’écarta légèrement dans l’espoir de mettre une distance de sécurité entre eux.


      — C’est ma maison d’enfance, elle appartient à mes parents. Ils reviennent en visite de temps en temps. Ce terrain appartient à ma famille. J’ai construit ma maison pas loin de la leur, comme ça, je peux garder un œil dessus.


      — Où sont-ils ?


      — A Naples, en Floride. Leur appartement donne sur un parcours de golf. Ils adorent cet endroit.


      — Et j’ai entendu que vous aviez un frère, c’est ça ?


      — En effet.


      — Il vit là-bas avec eux, ou ici avec vous ?


      — En fait, il vit là-haut, dans une cabane en montagne.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Vous vous moquez de moi, il ne vit pas dans une cabane.


      — Mais si.


      — Je croyais qu’il était médecin.


      — C’est le cas, et il vit dans une cabane. C’est un homme de la montagne. Il ne pratique pas la médecine traditionnelle. Il a été médecin dans l’armée pendant des années, dans les Forces spéciales. Quand il les a quittées il avait tellement pris l’habitude de vivre à la dure qu’il s’est construit un abri au milieu des bois. Il emmène les géomètres, il sert de secouriste, il apprend aux randonneurs la survie en milieu hostile. Il est formé à la chirurgie urgentiste.


      — La chirurgie urgentiste dans les bois ?


      — Parfois, on n’a pas le choix.


      Elle ne put s’empêcher de frissonner. Ce n’était sans doute pas idéal, mais pour un ancien de l’armée qui vivait à la dure et loin de tout, l’idée faisait sens.


      — Waouh, bravo à lui, dit-elle en s’écartant. Bon, alors, vous m’invitez à entrer ou on reste plantés là toute la soirée ?


      Un grand sourire aux lèvres, il déverrouilla la porte et s’écarta pour la laisser passer.


      — Après vous.


      En pénétrant dans la maison, elle tâcha de garder une respiration normale. Elle s’attendait à un style rustique en réduction, pas au plafond élevé, aux poutres apparentes et à la cheminée de pierre monumentale qui dominait le mur nord. Tout autour d’eux, des fenêtres offraient une vue panoramique sur les montagnes, la ville et un lac apparemment artificiel. Même dans les faibles rayons du soir, on devinait ses couleurs aigue-marine sur les rives, et bleu plus profond au centre.


      Impressionnant. Elle s’approcha d’une fenêtre pour mieux l’admirer. Il n’y avait pas un souffle de vent, dehors, et les montagnes se reflétaient parfaitement sur la surface de l’eau. On aurait dit un miroir. Elle n’avait jamais rien vu de plus beau.


      Carson vint se poster derrière elle, et aussitôt elle perçut sa chaleur dans son dos. Mal à l’aise, elle se souvint de la façon dont il lui avait passé le bras autour des épaules pour la réconforter pendant leur trajet vers la scierie. Elle se dégagea discrètement, encore une fois pour mettre de la distance entre eux.


      A distance, elle serait en sécurité.


      — Comment il s’appelle, ce lac ?


      — Crater Lake, c’est lui qui a donné son nom à la ville.


      — Ah, je l’imaginais plus grand.


      Carson lui sourit. Et son sourire la fit fondre. Juste un peu. Voilà pourquoi il était dangereux.


      — Il est plutôt grand, dit-il.


      Il se passa une main dans les cheveux, puis croisa les bras. Quand elle l’apercevait au cabinet, par sa fenêtre, elle le voyait dans cette position, en train de dicter des rapports. Les bras croisés, la tête baissée, à arpenter la pièce.


      Il y avait quelque chose d’apaisant dans cette posture, qui la mit aussitôt à l’aise.


      Non, elle devait continuer à se méfier.


      — Pourquoi l’eau est-elle si bleue ? demanda-t-elle.


      Tout plutôt que penser au fait qu’elle se trouvait chez Carson, qu’elle s’y sentait bien, calme et nerveuse à la fois.


      Car elle ne pouvait pas penser à lui comme ça. Elle ne le voulait pas. Elle n’était pas là pour ça.


      — C’est l’eau minérale qui descend des glaciers. Quand l’eau d’un lac est plus claire, ça indique qu’elle provient d’une source.


      Il se déplaça vers la cloison sud de la maison et tendit le doigt.


      — Ici, c’est Mitchum Lake. Vous voyez la différence ? C’est de l’eau de source.


      — La vue d’ici est bien plus belle que celle du complexe qu’ils ont construit à l’autre bout de la ville. Je suis étonnée qu’aucun promoteur n’ait essayé de vous racheter vos terres.


      — Qui a dit qu’ils ne l’avaient pas fait ? fit-il en souriant. Vous prendrez du vin ?


      Elle hocha la tête quand il passa près d’elle pour se rendre à la cuisine.


      — J’imagine qu’ils ont dû vous proposer une belle somme. La plupart des gens ne refuseraient pas autant d’argent.


      — Je ne suis pas la plupart des gens, répondit-il avec un clin d’œil. Rouge, ça va ?


      — Parfait, dit-elle, posant son sac à main sur une console. Alors, qu’est-ce que vous prévoyez de me cuisiner pour dîner ?


      — Du bison.


      — Quoi ?!


      — Vous préférez de l’élan ?


      — Non, le bison c’est parfait. Mais je dois dire que je suis déçue.


      Arquant un sourcil, il commença les préparatifs.


      — Pourquoi ?


      — Le Montana n’est-il pas réputé pour son steak de bœuf ?


      Il plia le bras comme pour faire jouer ses muscles, posant un regard appuyé sur son biceps. Elle éclata de rire. Elle ne se rappelait pas la dernière fois où elle avait ri d’aussi bon cœur. Une fois le fou rire passé, elle le suivit sur sa terrasse, qui surplombait le lac. Il avait un barbecue en inox, où il fit griller leurs steaks de bison.


      Elle en profita pour aller se pencher par-dessus la rambarde. Elle apercevait, au loin, le chantier du grand hôtel spa. Ils allaient lui gâcher la vue. Du moins de son point de vue.


      — A quoi réfléchissez-vous ? demanda Carson. Vous semblez souvent perdue dans vos pensées, non ?


      Evidemment, elle ne pouvait pas lui expliquer, même s’il avait raison.


      — Je me détendais en admirant la vue, mentit-elle.


      — Je comprends, dit-il, reportant son attention sur le gril pour tourner les steaks. J’ai envisagé d’installer un jacuzzi, sur la terrasse.


      — Ce serait sympa. Surtout l’hiver, je parie.


      — Vous avez déjà vécu un hiver ?


      — Je ne suis pas née en Californie, je suis de l’Ohio, à l’origine. Alors oui, l’hiver je connais.


      — Et même l’hiver très froid, je parie.


      — En effet, mais ça fait longtemps que je n’en ai plus connu, et franchement, je ne suis pas pressée. Je peux vous aider ?


      — Si vous voulez, sortez les épis de maïs du frigo, je vais aussi les passer au barbecue.


      — OK.


      Elle déposa son verre de vin sur la table du patio et entra s’acquitter de sa mission.


      — Pourquoi est-ce qu’on ne mangerait pas dehors ? dit-il quand elle revint avec les épis.


      — Oui, bonne idée.


      Elle repartit chercher des assiettes et des couverts, qu’elle installa sur la table de la terrasse. Les steaks et le maïs étaient justement prêts. Ils s’assirent face à face.


      — J’espère que vous allez aimer. Ma mère affirme que je suis le meilleur grilleur de bison du monde.


      — Eh bien, je n’ai pas de point de comparaison…


      Elle prit une bouchée de viande et fut surprise par sa tendreté. Elle avait essayé pas mal de choses, mais jamais du bison. C’était délicieux.


      — Alors ?


      — J’adore.


      — Vous voyez que je suis le meilleur hôte de la ville.


      — Je vous l’accorde. D’autant que la vue est splendide.


      — Je suis entièrement d’accord, c’est pour ça que j’ai voulu construire ici.


      Elle n’en revenait pas.


      — C’est vous qui avez bâti cette maison ?


      — Exact. J’aime le travail manuel, j’aime construire. Je n’ai pas dessiné les plans, mais j’ai fait pas mal de choses moi-même. Avec l’aide de Luke et de mon père.


      — Incroyable. La plupart des médecins de ma connaissance se contentent d’aller au golf ou à des fêtes privées à leur club.


      — Ça, ce sont les chirurgiens. Ils ne vont pas risquer de se blesser aux mains en effectuant ce genre de travaux. Du moins, pas ceux que je connais.


      — Je croyais que vous n’en connaissiez pas ?


      Il lâcha un soupir.


      — Eh bien, je n’ai pas d’autre choix que d’envoyer mes patients qui en ont besoin à des chirurgiens. Heureusement, la plupart sont à Missoula.


      — Vous ne les aimez pas trop, on dirait.


      — Je n’ai pas dit ça. Je n’ai aucun problème avec les chirurgiens, je connais des généralistes qui sont tout aussi arrogants que ceux de Missoula.


      Elle éclata de rire.


      — J’en déduis que vous n’avez pas beaucoup d’amis ?


      — Je suis un peu solitaire, c’est vrai. Je préfère.


      — Moi aussi.


      Ce qui était vrai, dans une certaine mesure. Pourtant, soudain, l’idée de rentrer dans son appartement vide l’attristait. Elle avait du mal à s’endormir tellement les lieux étaient calmes.


      Elle voulait être seule, elle ne méritait pas le bonheur, mais n’empêche. Ça n’était pas très agréable. Etre là, avec Carson, lui avait fait oublier un instant sa solitude. C’était génial de pouvoir discuter tranquillement avec lui.


      Même si c’était dangereux.


      Quand il souriait comme ça, une fossette se creusait dans ses joues. Elle craquait sur les fossettes chez un homme. Décidément, il avait un tas de qualités attrayantes. Il était si différent de Shane. Si terre à terre, et pas du genre à se laisser dicter sa conduite.


      Oui, elle avançait en terrain miné.


      — Mme Fenolio est du genre obstiné, non ? fit-elle pour changer de sujet.


      Carson ricana.


      — Je croyais que vous ne souhaitiez pas parler d’elle ?


      — Pas au supermarché, mais je serais tout à fait ravie d’échanger sur son dossier avec son ancien médecin dans un lieu propice au respect du secret médical.


      S’ils parlaient travail, elle cesserait de s’émerveiller qu’il soit si bel homme, dans sa chemise en flanelle, son jean délavé et ses bottes de cow-boy. Et excellent cuisinier.


      S’ils parlaient de leur patiente, elle arrêterait de regarder ses hanches fines ou ses bras musculeux ou son visage souriant ou la lueur coquine dans ses yeux. Une étincelle pleine de promesses qu’elle ne pouvait se laisser aller à envisager.


      Il leur resservit du vin.


      — Vous vous y connaissez en chirurgie cardio-thoracique.


      — Un peu.


      — Ah bon, alors vous recommencez à jouer ce petit jeu ? fit-il en plongeant dans ses yeux.


      — Je ne joue aucun jeu, docteur Ralston.


      — Carson.


      — Carson, répéta-t-elle avec un regard noir.


      — C’est mieux.


      — OK, répondit-elle avec un soupir, j’ai passé un certain temps dans un hôpital avant d’ouvrir un cabinet, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir sur le sujet.


      *  *  *


      Carson brûlait d’insister, car il sentait qu’Esme s’ouvrait peu à peu, mais il ne souhaitait pas non plus l’effrayer. Elle avait beau être sa concurrente, peut-être que s’ils étaient en bons termes ils pourraient travailler ensemble. Voire plus. La ville grandissait, envisager un cabinet plus grand pouvait être une bonne chose. Un rêve que n’avait jamais formulé son père.


      Le cabinet familial était le même depuis la création de la ville. Efficace et suffisant.


      Si un patient requérait des soins que le cabinet n’offrait pas, l’hôpital n’était qu’à une heure. Voilà pourquoi ils disposaient d’un hélicoptère ambulance, dans cette partie du Montana.


      Le cabinet familial était solide. Il n’avait pas besoin de changer, le simple fait de l’envisager suffit à inquiéter Carson. Non, il ne devrait pas penser au changement. C’était potentiellement destructeur, le changement. Souhaitait-il vraiment risquer l’effondrement d’un cabinet fondé par sa famille ?


      Il ne serait pas celui qui romprait cette tradition. Ça n’était pas son genre. Et quand bien même il aurait parfois voulu plus, il ne changerait rien.


      « Tu ne plies jamais ! Tu ne lâches rien ! »


      Il se détourna, près du comptoir, pour se dérober au regard d’Esme. Il refusait de penser à Danielle. Pas ici, pas maintenant. D’autant que ces souvenirs parasites détournaient son attention de la présence chez lui d’une femme aussi sexy qu’Esme. Dire que sa chambre n’était qu’à quelques mètres… Il devait se répéter en boucle qu’elle n’était pas pour lui. Pas question de souffrir à nouveau.


      Il devait arrêter de regarder la courbe délicate de son cou, ses lèvres rouges et ses épaules nues.


      — J’ai été interne en chirurgie, moi aussi, dit-il nonchalamment en lui tendant son verre de vin.


      — Ah bon ?


      — Environ trois mois, et puis je me suis rendu compte que ça n’était pas mon truc.


      — Pas votre truc ? demanda-t-elle, surprise. Pourquoi ?


      — Je veux sauver des vies.


      Elle fronça les sourcils.


      — Vous pensez que les chirurgiens ne sauvent pas des vies ? C’est tout le contraire. Ils endurent des études atrocement longues et compliquées, des heures de travail phénoménales et parfois des situations dangereuses, justement pour sauver des vies.


      Une flamme s’allumait dans ses yeux quand elle évoquait le sujet.


      
          Pas chirurgienne, mon œil.
        


      — Et vous ? Combien de temps avez-vous travaillé en chirurgie ?


      — Oh ! un an. Puis j’ai décidé d’ouvrir un cabinet à L.A.


      — Bizarre, pourquoi ne pas être allée jusqu’au bout ?


      Elle lui jeta un regard noir, ce regard qu’il avait appris à déchiffrer. Le regard qu’elle lançait quand on la poussait dans ses retranchements.


      — Vous évoquez la chirurgie avec une telle passion, répondit-il du tac au tac. Seuls les chirurgiens en parlent avec une telle flamme.


      Ses pupilles s’adoucirent et elle sourit.


      — Je les respecte, c’est tout.


      — Moi aussi, et ma courte expérience m’a vite appris que je n’étais pas chirurgien dans l’âme. Tant mieux pour mes patients.


      Elle rit, et la tension redescendit.


      — Enfin, pour en revenir à Mme Fenolio, dit-elle, j’ai prescrit un nouveau traitement pour elle, mais, bon sang, impossible de le lui faire prendre.


      Carson fronça les sourcils.


      — Un nouveau traitement ? Pourquoi ?


      — L’ancien ne fonctionnait plus.


      — Le dixogin ne fonctionnait plus ? Les médecins l’utilisent pour ce genre de problèmes depuis la découverte de l’Amérique.


      — Oui, et ça marche bien. Sauf que, dans le cas de Mme Fenolio, ce n’était plus adapté. Elle souffre de tachycardie ventriculaire. C’est donc l’amiodarone qu’il lui faut.


      Il tombait des nues.


      — C’est terrible. Je suis désolé que son état se soit détérioré. Mon père la traitait depuis au moins dix ans.


      — Et il a fait un travail fantastique. Mais la maladie de Mme Fenolio progresse rapidement. En fait, je l’ai ajoutée à la liste de demandes de transplantation.


      — Vous… Vous avez fait quoi ?


      Il était sidéré. Pendant les dix ans où son père avait traité Mme Fenolio, il n’y avait eu aucun souci. Puis Esme débarquait et soudain il lui fallait une transplantation cardiaque ! C’était difficile à croire. Sans doute parce que Mme Fenolio avait été leur nounou, à Luke et à lui. Quant à Esme, il ne croyait pas une seconde à son histoire d’un an d’internat en chirurgie. La nouvelle qu’elle venait de lui annoncer ne faisait que confirmer ce qu’il soupçonnait depuis leur intervention à la scierie. Elle était chirurgienne, aucun doute là-dessus.


      — Sur quoi basez-vous votre diagnostic ? demanda-t-il.


      — Sur les tests que je lui ai fait passer à mon cabinet, et le moniteur Holter qu’elle a porté pendant vingt-quatre heures.


      — Vous avez admis vous-même ne pas être spécialiste cardiaque. Comment dans ce cas pouvez-vous diagnostiquer cela ? Comment décider seule de l’ajouter à la liste de candidats à la transplantation ? Seul un chirurgien est habilité à prendre ce genre de décisions.


      Elle écarquilla les yeux, comme un enfant pris la main dans le sac qui tente de trouver une excuse.


      — Alors ? s’impatienta-t-il. Un an d’internat en chirurgie ne suffit pas à détecter ce genre de problèmes. Et un médecin généraliste ne peut pas inscrire un patient sur liste d’attente sans le consentement d’un chirurgien. Admettez que vous êtes chirurgienne, docteur Petersen.


      — Vous avez perdu la tête.


      Elle reposa son verre et attrapa son sac à main.


      — Je vais rentrer.


      Il alla se planter devant elle, lui bloquant le passage.


      — Vous êtes chirurgienne, Esme. Dotée d’un talent incroyable. Je n’ai jamais vu personne détecter une triade de Beck et drainer une tamponnade aussi vite dans des circonstances pareilles. Je ne comprends pas pourquoi vous vous acharnez à me le cacher.


      Elle leva sur lui ses grands yeux bleus. Elle avait peur, mais de quoi ? OK, elle ne souhaitait peut-être pas mener la vie d’un chirurgien, et lui avait abandonné un rêve pour reprendre le cabinet familial, mais pourquoi gâcher un don aussi extraordinaire ?


      — Je… Je ne sais pas quoi…


      Il l’agrippa par les épaules.


      — Vous pouvez me parler. Vous êtes très douée, Esme.


      — Carson, je ne vous connais pas et vous ne me connaissez pas. Je ne devrais même pas avoir cette conversation avec vous.


      — Vous pouvez me faire confiance.


      — Ah oui ?


      — Oui, murmura-t-il en écartant une mèche retombée sur son front.


      Elle avait les cheveux si doux, il dut réprimer une folle envie de l’embrasser. Oui, il voulait l’embrasser. Ardemment.


      — Dites-moi, n’ayez pas peur.


      — Vous allez avoir une mauvaise opinion de moi.


      — J’en doute.


      Elle sourit, d’un sourire triste qui serra le cœur de Carson.


      — Vous êtes bien sûr de vous. Moi aussi, j’étais pleine de confiance, à une époque.


      — C’est toujours le cas, répondit-il, encourageant. C’est un médecin plein d’assurance que j’ai vu, dans les montagnes.


      Elle s’apprêtait à répondre quand la porte s’ouvrit. Luke entra en trombe.


      — Carson, je te cherche partout !


      Il aperçut Esme.


      — Oh ! pardon, je ne savais pas que tu avais de la compagnie.


      Elle se dégagea de l’étreinte de Carson.


      — J’allais justement redescendre en ville, déclara-t-elle.


      — Bien. Vous devez tous les deux venir, dit Luke, l’air un peu alarmé. Je croyais que vous seriez en bas, au cabinet.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Carson.


      — J’ai redescendu un géomètre de la montagne, son appendice est sur le point de rompre. On n’a pas le temps de l’emmener à l’hôpital.
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      Esme ne pouvait pas cacher plus longtemps à Carson qu’elle était chirurgienne. Pas quand une vie était en jeu.


      Elle n’allait pas laisser mourir ce géomètre, qui se tordait de douleur dans la salle d’examen de Carson, sous prétexte qu’elle avait un secret.


      Et qu’elle avait peur.


      Elle allait l’opérer de sa rupture d’appendice, point barre.


      Luke examinait le patient pendant que Carson se changeait dans l’autre pièce. Elle n’aurait pas dû regarder, mais ne put s’en empêcher. Quand il surprit son regard, elle se sentit rougir. Il sortit une tunique stérile et lui en lança une, les yeux rivés sur elle.


      — Vous ne voulez pas salir vos jolis vêtements, dit-il. Ils vous vont si bien.


      Lui tournant le dos, il finit de se changer. Elle se glissa dans son bureau et se dévêtit rapidement pour enfiler la tunique d’homme, resserrant la cordelette aussi fort que possible. Mais le vêtement restait trop grand.


      Carson débarqua au moment où elle enfilait le haut. Il s’immobilisa dans l’encadrement de la porte. Et détourna aussitôt les yeux en se frottant la nuque comme il le faisait quand il était embarrassé.


      — Désolé, je croyais que vous aviez terminé.


      — C’est bon. Je suis étonnée que vous gardiez des tuniques stériles au cabinet.


      — Mon père insistait pour qu’on en ait toujours. En cas d’urgence, comme aujourd’hui.


      — Je croyais qu’il n’était pas chirurgien, dit-elle, malicieuse.


      — Je n’ai jamais dit ça, fit-il en souriant. Vous avez l’air nerveuse, ça va ?


      — Oui, ça va… C’est… C’est une opération bénigne.


      — Exactement, ce sera facile.


      Facile. Oui. Quoiqu’elle n’en fût pas sûre. La dernière opération qu’elle avait pratiquée était bénigne aussi. Pourtant, elle s’était bloquée.


      — Vous avez déjà pratiqué une appendicectomie ? demanda-t-elle.


      — Une fois, pendant mes quelques mois d’internat.


      — Et votre frère ?


      — Il a pratiqué de nombreuses procédures d’urgence dans des situations extrêmes. Il était médecin de l’armée et chirurgien. Mais il ne reste pas, il a laissé les autres géomètres en montagne, il doit les rejoindre.


      — OK. Eh bien, vous allez devoir vous charger de l’anesthésie.


      — Pas de problème.


      Elle le laissa finir de se préparer et alla dans la salle d’examen, où Luke installait le matériel nécessaire à l’opération. Il avait donné une dose de morphine au patient, qui était plus ou moins inconscient.


      — Vous avez déjà opéré, docteur Petersen ? demanda-t-il.


      — Oui, à plusieurs reprises.


      — Bien, car je dois remonter en montagne. Carson m’a dit que vous aviez été chirurgienne.


      — Je l’étais, oui. Je le suis.


      Elle se dirigea, en se morigénant de balbutier ainsi, vers le lavabo pour se laver les mains. Quatre minutes, c’était la règle. Soudain, la chanson qu’elle se chantonnait pendant qu’elle se lavait les mains avant une opération lui revint en mémoire. C’était bizarre, mais agréable aussi.


      — On lui a passé des antibiotiques ?


      — Je suis en train, docteur Petersen, répondit Carson.


      Il passait une perfusion au patient. Son frère était parti, il ne restait plus qu’eux deux. De nouveau.


      Elle avait certes pratiqué des tas d’appendicectomies, mais jamais hors d’une salle d’opération et pas dans ces conditions rudimentaires.


      — OK, il est endormi, annonça Carson par-dessus son épaule tandis qu’il intubait l’homme. Je peux vous assister.


      — Occupez-vous simplement de vérifier les voies respiratoires.


      Il hocha la tête.


      Elle prit une profonde inspiration et palpa l’abdomen du patient.


      
          Tu peux y arriver. Tu es chirurgienne. Ce patient ne mourra pas.
        


      Il ne s’agissait que d’une appendicectomie, pas d’une opération à cœur ouvert. Elle pouvait le faire.


      
          Les opérations à cœur ouvert aussi, tu savais les faire.
        


      Avec une autre profonde inspiration, elle saisit la lame de dix et pratiqua l’incision au-dessus du point de McBurney. Alors qu’elle traversait les couches de peau et de chair, tout reprit sa place. Tout lui revint en mémoire. Tout redevint facile.


      Ses mains ne tremblaient plus.


      Après l’avoir observée un instant, Carson l’assista, tout en s’occupant des voies respiratoires du patient. Comme s’il lisait dans les pensées d’Esme, il lui tendait les instruments idoines au moment voulu. On n’entendait plus que le battement rythmique du ventilateur manuel.


      Même si Esme n’avait plus tenu un scalpel depuis des mois, elle retrouva ses réflexes. Elle avait oublié l’excitation d’opérer, et à quel point elle aimait ça.


      Mais bientôt, trop vite à son goût, ce fut fini. Elle inversa la partie sectionnée dans le cæcum tout en tirant sur les fils pour refermer la plaie.


      — Excellent travail, docteur Petersen, dit Carson.


      — Merci, docteur Ralston, répondit-elle en le regardant ventiler le patient manuellement. Une ambulance a été appelée pour le conduire à l’hôpital ? Vous êtes équipés pour la chirurgie d’urgence, mais pas pour les soins postopératoires. Il va lui falloir un traitement antibiotique.


      — Oui, j’ai appelé depuis mon bureau avant qu’on ne commence.


      Alors qu’elle terminait de suturer, les sirènes retentirent.


      — Quand on parle du loup, fit Carson comme pour lui. Vous pouvez prendre en charge la ventilation, s’il vous plaît ? Je vais accueillir les urgentistes — je connais le patient, je pourrai leur donner toutes les informations requises.


      — Bien sûr.


      Elle retira ses gants, les jeta dans le réceptacle et en enfila une paire neuve. Tout en actionnant la ventilation manuelle, elle nettoya la plaie et appliqua le pansement. Carson ne tarda pas à revenir.


      — Vous avez vraiment fait du bon boulot, dit-il, avec un sourire qui la fit fondre. Je le savais.


      Pourquoi avait-il une telle foi en elle ?


      Toussotant, elle détourna les yeux.


      — Votre clinique est très bien équipée.


      — Mon père et Luke ont toujours insisté sur la nécessité d’être paré à toute situation. Surtout ici, dans nos montagnes. Cela dit, c’est la première fois que je suis témoin d’un tel incident.


      — En tout cas, ça a sauvé la vie de cet homme. Il ne serait jamais arrivé à l’hôpital.


      — Les accidents et les urgences arrivent quand on s’y attend le moins, déclara Carson en retirant ses gants. Vous vous en êtes super bien sortie.


      — Merci.


      Voilà qu’elle recommençait à rougir. A travers la pièce, leurs regards se soudèrent l’un à l’autre. Elle voulait ajouter quelque chose, mais cela lui fut impossible. Il fallait vraiment qu’elle se tienne à distance de cet homme.


      — Ne me remerciez pas, dit-il, c’est la vérité.


      — Je n’ai fait que mon devoir. Je n’allais pas le regarder mourir sans réagir.


      — Je sais, mais…


      Leur conversation fut interrompue par les ambulanciers qui entraient dans la salle d’examen. Esme les laissa prendre le relais avec leur propre équipement. En quelques minutes, le géomètre fut chargé dans l’hélicoptère. Esme et Carson entreprirent alors de nettoyer la clinique.


      Ils travaillèrent côte à côte en silence. Elle se rendait bien compte qu’elle ne pourrait pas cacher beaucoup plus longtemps qui elle était. Pas après cette intervention. Pourtant, elle détestait la façon dont son passé faisait irruption dans sa vie.


      — Alors…, fit-il, laissant sa phrase en suspens.


      — J’étais chirurgienne à L.A., pas seulement interne.


      — J’avais deviné, dit-il en souriant.


      Elle eut un petit rire gêné.


      — Je ne pratique plus la chirurgie.


      Il s’interrompit dans le rangement.


      — Pourquoi ?


      — Je rêvais d’une vie paisible, répondit-elle, avant de s’interrompre face à l’absurdité de sa phrase. Eh oui, je pensais que Crater Lake serait plus calme.


      Elle rit.


      — Ça l’est, en général. D’ailleurs quand j’y pense, ça l’était jusqu’à votre arrivée en ville.


      — Merci bien, fit-elle en souriant.


      — Je vous en prie, répondit-il avec un clin d’œil.


      — Espérons que ça se calme à nouveau, alors.


      — Avec tous les nouveaux venus en ville, j’en doute. En fait, je vois bien un hôpital se construire ici.


      — A vous entendre, ce serait une mauvaise chose.


      Il soupira.


      — Non, non. Ça ferait juste… du changement.


      — Vous n’aimez pas beaucoup le changement, pas vrai ?


      — Non, en effet. Pas vraiment.


      — Pourquoi ?


      Il ne répondit pas, il ne la regardait même plus. Elle avait dû toucher une corde sensible. Mais laquelle ? Sans doute un événement douloureux.


      
          Ça ne te regarde pas.
        


      Des tas de choses avaient changé dans sa vie à elle. Ou pas, au fond. Elle avait fui sa carrière, pourtant, quand elle tenait ce scalpel tout à l’heure, c’était si bon… Un bref instant, elle avait regretté son départ de l’hôpital.


      *  *  *


      Carson vit Esme repartir dans ses réflexions. Quelles pensées l’occupaient donc tant ? Il avait deviné qu’elle était chirurgienne, malgré ses dénégations, dès l’instant où elle avait enfoncé l’aiguille dans la poitrine de leur patient pour en drainer le sang.


      Elle possédait un don. Un talent incroyable.


      Pourquoi y avait-elle renoncé ?


      
          Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?
        


      Ce n’était pas ses affaires, ils n’étaient que voisins, tous les deux médecins. Ils n’étaient même pas amis ; d’ailleurs quand bien même l’auraient-ils été que ce ne serait toujours pas ses affaires. Alors pourquoi cela lui tenait-il autant à cœur de savoir ?


      — Et ces changements, ils ont été bénéfiques ? demanda-t-il.


      — Lesquels ?


      — Votre déménagement, par exemple.


      — Je crois, oui…


      — Vous n’en avez pas l’air certaine.


      — Je ne suis pas ici depuis assez longtemps pour l’affirmer, mais on dit généralement que le changement fait du bien.


      Lui n’en était pas sûr. Pourquoi changer quelque chose qui fonctionnait ? C’était dangereux. Il avait essayé, une fois. Et cela ne lui avait pas fait de bien du tout.


      Il en était ressorti brisé, le cœur en morceaux. Mais tout ça était loin derrière, enfermé dans un coffre fermé à double tour. Reprendre le cabinet paternel avait été une bonne chose. La meilleure des choses. Sécurisante et confortable.


      Esme, en revanche, avait fait une croix sur une carrière qu’il devinait brillante, des études dures et longues. Les chirurgiens évoluaient dans un monde de requins.


      Au fond, il était moins curieux qu’en colère qu’elle ait ainsi gâché son talent. Elle pourrait au moins utiliser ses connaissances pour les transmettre à de futurs chirurgiens.


      Il voulait lui dire quel gâchis c’était. Mais il ne le pouvait pas. Ce n’était pas son rôle.


      Un de ces jours, elle se rendrait compte qu’un petit cabinet de campagne ne valait pas la chirurgie. Alors elle fermerait son cabinet pour retourner à la vie trépidante d’une clinique chirurgicale et les anciens patients de Carson lui reviendraient.


      Elle partirait, comme Danielle.


      Les chirurgiens avaient besoin d’excitation. Ils voulaient plus que ce que lui était en mesure d’offrir. D’où l’importance de prendre ses distances dès à présent.


      Pas question de revivre ça.


      Pas question de devenir son ami.


      Pas question de… Il refusa d’aller au bout de cette pensée trop dangereuse.


      — Tout va bien ? demanda-t-elle en jetant le reste des déchets à la poubelle.


      — Ça va, répondit-il d’un ton sec. Un peu fatigué, c’est tout.


      — La journée a été longue.


      — Voilà.


      Il n’arrivait même pas à la regarder.


      — Vous n’avez qu’à rentrer, dit-il, pressé de la voir partir.


      — Vous êtes sûr, vous ne voulez pas que je reste vous aider à finir de ranger ?


      — Non, non, allez-y.


      — OK. Je laisse la tunique dans votre bureau ?


      — Oui, c’est bon.


      S’il la regardait, il allait lui faire la leçon sur ce qu’elle gâchait et qu’elle pourrait utiliser pour sauver des vies.


      — OK, bonne nuit, docteur Ralston.


      Il se contenta de hocher la tête alors qu’elle quittait la salle d’examen.


      Il devait se tenir loin d’elle.


      Ainsi son cœur serait en sécurité. Et peut-être, peut-être comprendrait-elle la folie de son erreur et retournerait-elle à la chirurgie.


      A ses véritables amours.


    


  



  

    
        7.
      


    

      En ramassant son courrier sur la marche devant son cabinet, Esme aperçut Carson de l’autre côté de la rue, qui entrait dans le sien, une tasse de café à la main. Elle ne l’avait pas revu depuis la soirée de l’appendicectomie trois semaines plus tôt.


      Ou si elle l’avait vu, elle avait eu l’impression qu’il détournait la tête. Manifestement, il l’évitait. Cela n’aurait pas dû la gêner, mais c’était le cas et elle en était d’autant plus furieuse contre elle-même.


      Car, au fond, c’était précisément ce qu’elle souhaitait : garder ses distances. Elle n’était pas là pour se faire des amis, ni pour trouver l’amour. Elle était ici pour pratiquer la médecine.


      En arrivant à Crater Lake, elle aspirait à la solitude. Elle n’avait besoin de personne, ne voulait personne dans sa vie. C’était la raison pour laquelle elle avait quitté Shane, justement, pour ne pas être liée à qui que ce fût.


      Pas question de se façonner pour complaire à un autre. La romance, l’amour n’étaient pas pour elle. La vie le lui avait prouvé à maintes reprises. L’amour n’apportait que la souffrance, lui faisait oublier qui elle était. Il la changeait.


      Elle dut sourire à cette pensée. Elle qui avait affirmé à Carson que le changement avait du bon, voilà qu’elle refusait de s’appliquer sa propre maxime.


      Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui. Pourquoi avait-il ainsi changé d’attitude suite à l’appendicectomie ? Ils commençaient à devenir amis, il était même allé jusqu’à la prendre dans ses bras pour la convaincre de se confier à lui, et soudain il ne voulait plus entendre parler d’elle.


      Pendant l’opération, elle l’avait surpris à quelques reprises en train de la regarder, elle avait décelé de l’admiration dans ses coups d’œil.


      Mais après qu’elle lui avait avoué son passé de chirurgienne, tout avait changé. Il n’avait plus pu la regarder en face, comme si elle le dégoûtait.


      C’était quoi, son problème ? Il lui avait assuré qu’elle pouvait divulguer son secret sans crainte, mais c’était faux. Car clairement quelque chose ne lui avait pas plu, il l’évitait désormais. Elle en avait assez d’être ostracisée, il n’avait aucun droit de la juger.


      Les doigts crispés sur son courrier, elle traversa la rue d’un pas assuré, se postant devant Carson au moment où il entrait dans son cabinet.


      Il s’immobilisa, l’air surpris de la voir là. A en juger par son regard fuyant, il cherchait une échappatoire, mais elle l’avait coincé.


      — Docteur Petersen, fit-il.


      — Bonjour, docteur Ralston. Ça fait un bail.


      Il se frotta la nuque, comme il le faisait quand il était mal à l’aise — ce qu’elle trouvait généralement sexy, mais aujourd’hui cela l’agaça.


      — En quoi puis-je vous être utile ?


      
          Tu pourrais commencer par m’expliquer pourquoi tu te comportes comme un sale type.
        


      — Comment se porte le géomètre ? demanda-t-elle plutôt. Vous ne m’avez pas tenue au courant des suites de l’opération, alors je me posais la question.


      — Ah, M. Tyner ? Il va bien. Il a passé une semaine à l’hôpital sous perfusion d’antibiotiques, mais il s’en est très bien sorti. Encore trois semaines, et il pourra reprendre le travail.


      — Et les autres ? Luke a réussi à les redescendre de la montagne ?


      — Oui, oui.


      — Merci. J’étais… inquiète. A la façon dont vous m’évitiez, je craignais qu’il ne s’en soit pas tiré. Que vous ne me teniez pour responsable de sa mort. Mais comme ce n’est pas le cas, alors… pourquoi m’évitez-vous ?


      — Je ne vous évite pas, Esme. J’ai été très occupé.


      — Occupé.


      — Oui.


      Un silence tendu s’instaura. Esme avait l’habitude qu’on l’évite, depuis son dérapage en pleine opération. A partir de ce moment-là, les autres chirurgiens l’avaient évitée, son nom avait à maintes reprises disparu du tableau des chirurgiens opérants. Idem pour son père quand elle avait quitté Shane.


      Personne ne lui faisait plus confiance. Pas même elle.


      Et, si elle y était habituée, elle en avait plus qu’assez. Elle ne méritait pas l’attitude de Carson.


      — Bon, je vous laisse à vos nombreuses occupations, alors.


      Elle pivota et se dirigea vers chez elle, jetant les dépliants publicitaires dans le container à papier au passage.


      — Esme, attendez.


      Elle se retourna, Carson traversait la rue. Une petite voix lui conseillait de ne pas prêter attention à lui, mais c’était impossible. Elle avait beau se répéter qu’elle n’avait besoin de personne, qu’elle était là uniquement pour se retrouver, elle se sentait seule. Et appréciait la compagnie de Carson.


      Alors elle attendit qu’il la rejoigne. Cet homme la rendait faible.


      — Je ne vous évitais pas. Enfin si, un peu, mais… Je m’en excuse, dit-il. Ça a été plutôt intense, l’autre fois et… Bref, je ne suis pas habitué à ce genre de situations.


      — OK, je comprends.


      — J’aurais dû vous tenir au courant pour M. Tyner, désolé.


      Il lui sourit, ses yeux bleus scintillèrent.


      — Oui, j’ai peut-être pratiqué pas mal d’appendicectomies par le passé, n’empêche que celle-ci s’est effectuée dans des circonstances particulières. D’où mon inquiétude.


      — J’imagine. Encore désolé.


      — Merci de m’avoir parlé et désolée moi aussi de vous avoir sauté dessus comme ça. Surtout un dimanche matin.


      — Vous aviez toutes les raisons d’être en colère. Pour ma part je n’avais jamais pratiqué d’opération au cours de mes mois d’internat en chirurgie. Pas moi-même.


      — Ah non ?


      — Eh bien non, je ne suis pas chirurgien, d’ailleurs hormis à ma famille, je n’ai jamais dit à personne que j’avais été interne.


      Elle lui fit un clin d’œil.


      — Compris. Ça fait un peu trop d’informations personnelles pour une conversation de pas de porte. Je vous laisse, alors.


      Et elle reprit son chemin, satisfaite des réponses qu’il lui avait données. Au moins elle n’était pas persona non grata. Pas comme quand ses soi-disant amis l’avaient complètement laissée tomber après sa fuite le jour de son mariage.


      Quand la presse avait envahi l’hôpital, quand elle avait été convoquée devant le conseil d’administration en présence du Dr Eli Draven pour être questionnée sur son blocage pendant l’opération, et que le chirurgien chef l’avait enfoncée avec plaisir, lui qui espérait depuis longtemps prendre sa place de protégée du Dr Draven.


      Alors elle avait remarqué les regards appuyés, les chuchotements et les mesquineries quotidiennes. Comme par hasard, des patients qu’elle traitait depuis des mois s’étaient tournés vers d’autres collègues sans aucune explication de la part de ceux qui organisaient le planning.


      Elle l’avait bien mérité, au fond.


      Mais, ici, Carson lui avait tendu la main, une branche d’olivier. L’accepter était dangereux, mais elle n’avait pu s’en empêcher. La solitude la rendait faible.


      Depuis son arrivée, elle avait pratiqué deux opérations, chose qu’elle s’était juré de ne plus faire. Carson avait réveillé quelque chose qu’elle croyait disparu en elle. Et qui l’effrayait. Cela ne voulait pas forcément dire grand-chose, ils pouvaient rester amis. Pourtant, elle espérait plus, tout en sachant que c’était hors de question.


      — Esme, attendez.


      De nouveau, elle se retourna.


      — On est dimanche, dit-il. Je dois faxer un rapport, mais ensuite je prévoyais d’aller me promener vers Crater Lake. Vous voulez m’accompagner ? Vous avez semblé aimer la vue, l’autre fois, chez moi.


      
          Dis non. Dis non.
        


      Quels étaient ses plans pour la journée, hormis du ménage et peut-être une orgie de séries sur son ordinateur ? Rien de bien excitant.


      — Avec plaisir. Dans une heure, à peu près ?


      — Plutôt deux. Mettez une bonne paire de chaussures et un pantalon, on sera en forêt, il y a des tiques.


      Avec un sourire et un clin d’œil, il fit demi-tour.


      — Des tiques ?


      Un frisson la parcourut à cette idée. Mieux valait prévoir un bon jogging et des chaussettes, peut-être même un col roulé.


      *  *  *


      Une fois ses fax envoyés, Carson se figea. Il n’en revenait toujours pas d’avoir invité Esme à cette promenade. Il n’avait pas prévu d’y aller aujourd’hui, il n’avait pas prévu de la voir. En effet, il l’évitait — et ce n’était pas évident, vu qu’elle habitait en face du cabinet. S’il ne lui avait pas parlé, il l’avait vue et avait dû se retenir à grand-peine de traverser pour discuter. Pour l’embrasser.


      Mais un baiser conduirait à plus, et il n’était pas certain d’avoir plus à donner. Pas question de risquer d’y perdre à nouveau son cœur.


      Alors il avait gardé ses distances.


      Puis elle était venue se placer devant lui, lui bloquer le passage, et toutes ses bonnes raisons de l’éviter avaient fondu comme neige au soleil. Elle lui avait manqué — son sourire, son rire, sa combativité. Avant son arrivée, il ne s’était pas rendu compte à quel point il était seul.


      L’invitation pour la balade lui était venue sans réfléchir. D’ailleurs, il n’arrivait plus à réfléchir, avec Esme. Lui qui planifiait tout d’habitude, il était à mille lieues de sa zone de confort.


      Il n’était même pas particulièrement amateur de marches en forêt. Il aimait y vivre, travailler de ses mains, mais pas les excursions sur le terrain des ours. Sur ce point, son frère et lui étaient totalement différents.


      Mais il ne pouvait décemment pas annuler maintenant, aussi enfila-t-il sa tenue de trekking. Si Luke l’avait vu, il se serait bien moqué de lui.


      Devant son cabinet, il songea une nouvelle fois à renoncer. Etre à proximité d’Esme était dangereux.


      S’il ne la voyait pas, il serait moins tenté par elle. Mais il était fort, il pouvait très bien s’en faire une amie.


      Non ?


      Il devait simplement résister à l’envie de la toucher, de s’approcher de trop près et de sentir le parfum de ses cheveux, de sa peau. Et évidemment de l’embrasser.


      Oui, il pouvait, il devait le faire. Il était important d’être en bons termes avec le seul autre médecin de la ville. Sa concurrente. Même si ce n’était pas vraiment ce qui le préoccupait en cet instant.


      Esme sortit de sa clinique, refermant la porte derrière elle. Elle portait ce qui ressemblait à une tenue de yoga.


      — Je suis prête, je pense.


      Et elle pivota, attendant son approbation concernant ses habits. Mais il ne pouvait pas la regarder.


      Sa tenue lui semblait bien. Enfin, plus que bien. Elle était superbe. Il se força à la passer en revue. Le pantalon de yoga et la veste moulaient ses courbes, à elle, et lui enflammaient les sangs, à lui. Oui, elle était carrément belle.


      
          Pense à autre chose qu’à poser les mains sur ses jolies fesses.
        


      Il était fichu.


      — Alors ? insista-t-elle. Ça ira pour la promenade ? Vous m’avez fait peur, avec votre histoire de tiques.


      — Eh bien, le choix de vêtements est intéressant. Vous n’avez pas de tenue de marche ? Il n’y a donc pas de montagnes en Californie ? Et les collines de Beverly Hills ? demanda-t-il avec un clin d’œil.


      — Vous vous moquez de moi. Les montagnes de Los Angeles n’arrivent pas à la cheville de celles du Montana. Et pour ce qui est des vraies montagnes, je n’y ai jamais fait de randonnée.


      — OK, mais ça ira je pense. Pour être honnête, je ne suis pas vraiment un grand randonneur non plus.


      — Quoi ? Vous ne vivez pas dans une cabane au fond des bois ? Je vous prenais pour Davy Crockett, moi !


      En riant, il se dirigea vers son SUV.


      — Vous me confondez avec Luke.


      — Vous êtes donc plus raffiné ? demanda-t-elle en lui emboîtant le pas.


      — Pas difficile, c’est un homme de Cro-Magnon.


      Elle éclata de rire.


      — L’amour fraternel…


      — Il est fort mais, comme tous les frères, on a aussi nos différends. Je ne lui ai toujours pas pardonné les nombreuses fois où il m’a fait peur quand on jouait dans les bois. A la vérité, Luke était une tête brûlée, plus jeune.


      Il lui tint la portière et elle monta dans le véhicule.


      — Ça a l’air sympa, d’avoir un frère !


      Elle plaisantait, mais il perçut une touche de tristesse dans sa voix.


      — J’en déduis que vous n’avez pas de frères et sœurs ?


      — Si, j’avais un frère, mais il est mort.


      — Désolé.


      Elle haussa les épaules.


      — C’était il y a bien longtemps. J’ai été élevée par mon père et ma belle-mère.


      — Et votre mère ?


      Le sourire d’Esme disparut tout à fait. Il ne la connaissait que peu, mais il avait appris à détecter à certains signes qu’elle refusait de parler : elle se refermait et évitait le sujet.


      Il se préparait donc à ce qu’elle se terre dans le silence.


      Au lieu de cela, elle lâcha un soupir.


      — Ma mère nous a quittés, mon père et moi, quand j’étais petite. Rien de grave, elle ne voulait plus être épouse et mère.


      Il n’imaginait même pas vivre sans sa mère. Il avait eu une enfance agréable et stable. Certes, son père travaillait souvent tard, mais ça n’avait nui ni à son frère ni à lui. Leur père était toujours là pour les emmener pêcher ou camper. Pour jouer au base-ball avec eux et leur apprendre à construire des choses. C’était un bon père.


      — Désolé.


      — Pas de raison d’être désolé. Je la voyais de temps en temps quand elle passait en ville. Mon père s’est remarié et ma belle-mère était géniale. J’ai quand même eu une super enfance.


      Mais la touche de tristesse était toujours là. Esme regardait par la vitre comme si elle était soudain partie très loin.


      — Tout va bien ?


      — Oui, ça va, fit-elle en souriant. Quand je dis aux gens que ma mère m’a abandonnée, je vois leur regard peiné. Ils pensent que j’ai eu une enfance terrible et que je suis devenue une chirurgienne sans cœur à cause de ça.


      — Et c’est faux ?


      Ils éclatèrent de rire. Puis le silence retomba alors qu’ils quittaient la ville. Mais pas un silence gêné. Plutôt plaisant, même. Quelques coups d’œil de biais rassurèrent Carson. Esme regardait toujours par la fenêtre, mais un sourire dansait sur ses lèvres. Elle appréciait la vue, voilà tout.


      Il la comprenait. Il avait beau être né là, il ne se lassait jamais de la beauté du paysage. De sa majesté.


      Il se gara sur le parking d’où partaient au moins trois chemins de randonnée qui les emmèneraient vers Crater Lake. Il n’y avait qu’une seule autre voiture sur place — celle de Mme Murphy qui, malgré ses soixante-dix ans, dévorait les chemins de montagne en compagnie de son saint-bernard, Tiny.


      — On va s’en tenir au chemin le plus facile, pour votre première sortie, dit-il.


      — Vous craignez que je ne sois pas à la hauteur ?


      — Non, mais vous voyez le van, là-bas ? demanda-t-il en désignant le véhicule orange de Mme Murphy.


      — Oui, et alors ?


      — C’est celui de Mme Murphy, la propriétaire d’un énorme chien, extrêmement câlin et amical. Et odorant.


      Elle rit.


      — OK, alors prenons votre chemin.


      — Bon choix, dit-il en riant.


      Ils se mirent en marche sur le sentier de graviers qui montait contourner le lac, dans une pente assez douce. Tout du long se trouvaient des bancs et de superbes points de vue. Bref, autant d’opportunités de s’arrêter pour pique-niquer face au magnifique paysage.


      Peu de gens connaissaient pourtant cet endroit, qui apparaissait à peine sur les cartes du Montana. Evidemment, tout cela allait changer avec le grand hôtel spa, prévu pour ouvrir à la Saint-Valentin. Quelle ironie.


      Carson s’inquiétait de l’équilibre de l’écosystème.


      Ils parcoururent le premier kilomètre sans trop parler. C’était agréable, aucune discussion ne s’imposait.


      — Waouh, c’est encore plus bleu de près, dit Esme quand ils arrivèrent près du lac.


      — A cause du soleil au zénith, répondit Carson, qui posa son sac à dos sur un banc pour s’étirer le dos.


      — Combien fait le sentier ?


      — Deux kilomètres.


      — C’est magnifique, et si calme. Même si ça risque de ne pas le rester, je le crains.


      — Exact, dit-il en désignant la berge opposée, visible de leur point d’observation. Vous voyez cette coupe, là-haut, avec toute la poussière qui monte de la route ? C’est là qu’ils projettent de construire le fameux hôtel spa.


      Elle avait l’air inquiet.


      — Il y a un problème ? demanda-t-il.


      — Non, pourquoi ?


      — L’espace d’un instant, j’ai cru que vous vous sentiez mal.


      — Non, je trouve simplement que c’est du gâchis, tous ces arbres, cette beauté. Dans quelque temps, le parking sera bondé de voitures de citadins.


      — Oui, mais c’est aussi positif pour la ville. Et pour votre cabinet. Enfin, jusqu’à ce que Silas Draven embauche son propre médecin à l’hôtel.


      — Il va embaucher un nouveau médecin ?


      — Oui, un médecin réservé à sa clientèle. D’après ce que j’ai entendu, les habitants des locations saisonnières vont aussi venir avec leur propre praticien. Ça n’est qu’une rumeur.


      Elle croisa les bras, manifestement secouée.


      — J’espère que ce n’est qu’une rumeur ! Je suis étonnée que vous considériez le complexe de M. Draven comme une bonne chose, vous qui goûtez si peu le changement.


      — Dans certains cas, en effet, mais parfois il faut aussi considérer les aspects positifs.


      — Vous ne semblez pas très convaincu.


      — Si, si, ça sera bien.


      Puisque c’était le changement qui avait amené Esme à Crater Lake, alors peut-être que le changement n’était pas systématiquement négatif. Il reprit son sac. Il valait mieux se remettre en mouvement, ou il risquait de l’embrasser.


      Le soleil brillait, il faisait doux et on était dimanche. Autant profiter de cette journée de repos.


      — Prête pour l’autre côté du lac ?


      — Allons-y. Je passe devant, essayez de tenir la cadence.


      Riant sous cape, il la suivit. Il aimait bien quand elle le taquinait. Il y avait pas mal de choses qu’il aimait bien, chez elle. Comme le fait qu’elle ne soit pas amère d’avoir perdu sa mère de vue. Elle n’utilisait pas cela comme prétexte pour se plaindre, elle ne semblait pas non plus en avoir trop souffert. Il aimait aussi son envie d’essayer des choses nouvelles. Elle était brillante, rayonnante, et pourtant elle cachait quelque chose sous la surface.


      Quelque chose qu’elle ne souhaitait pas partager avec lui.


      Quelque chose dont il n’aurait pas dû se soucier, mais, plus il apprenait à la connaître, plus il s’intéressait à elle.


      Plus il voulait en savoir sur elle.
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      — Mon jour férié préféré ?


      Esme, les yeux pétillants, grimaça. Ce jeu de questions ne la dérangeait pas, allongée comme elle l’était dans l’herbe. Le doux clapotement des eaux du lac sur la berge faisait un agréable fond sonore. Le regard perdu dans l’immensité bleue du ciel bordée de cimes enneigées, elle appréciait pleinement ce petit coin de paradis. Elle se sentait toute petite, ici, à l’abri des yeux indiscrets. Exactement ce qu’il lui fallait.


      Avery aurait adoré cet endroit, lui qui rêvait du grand Ouest — le Montana, le Wyoming, le Dakota du Sud. Il voulait devenir pilote d’avion dans les régions les plus reculées. C’était la raison pour laquelle elle avait choisi Crater Lake : Avery aurait fait le même choix.


      — Le 4 Juillet, répondit-elle. Le jour de l’indépendance.


      — Ah bon ? répondit Carson, un sourcil haussé.


      — Pourquoi pas ? J’aime les feux d’artifice, les barbecues, l’été. Et le bleu, blanc, rouge, évidemment.


      — La plupart des gens préfèrent Noël, et les femmes la Saint-Valentin.


      Elle sentit son estomac se nouer à la mention de ce jour. Elle avait aimé le 14 février, à une époque. Les cœurs, les chocolats et les Cupidon. Elle n’avait jamais été une grande romantique, mais la Saint-Valentin l’amusait. Jusqu’à ce qu’Avery meure ce jour-là. Son cœur avait cessé de battre entre les mains d’Esme. Alors elle avait évité cette journée, jusqu’à sa rencontre avec Shane.


      Lui adorait la Saint-Valentin.


      Aussi avait-elle accepté de se marier ce jour-là. Bêtement, elle avait espéré remplacer un souvenir tragique par un autre heureux. Jusqu’à ce qu’elle prenne conscience qu’elle ne voulait pas devenir la femme de Shane Draven. Ils étaient trop différents. Et venaient de milieux qui ne se comprenaient pas.


      La Saint-Valentin était donc devenue synonyme de culpabilité. Le jour où elle avait brisé le cœur d’un homme.


      — Non, je n’aime pas la Saint-Valentin.


      — Pourquoi ? Les femmes mettent une pression terrible sur les hommes pour qu’ils n’oublient pas de la fêter…


      — Eh bien, pas moi.


      Elle brûlait de lui expliquer pourquoi elle détestait ce jour. Comment il lui rappelait la douleur, la perte. Mais elle ne pouvait pas. Personne n’avait besoin de connaître sa honte secrète. Personne n’avait besoin de connaître les fantômes de son passé.


      — C’est à mon tour de poser une question ? demanda-t-elle, histoire de changer de sujet.


      — Oui.


      — Votre jour férié préféré.


      — Très original, fit-il.


      Puis elle le vit sourire. Un sourire taquin.


      — La Saint-Valentin, répondit-il.


      Elle se rassit pour lui donner un coup sur le bras.


      — Non ! Je ne vous crois pas.


      — OK, OK. Non, en effet. Je ne suis pas un romantique. C’est Thanksgiving que je préfère. Toute cette nourriture. Vous aimez ?


      Ils éclatèrent de rire en chœur. Elle aimait rire avec Carson. Shane n’était pas du genre facétieux. Et pas non plus du genre à montrer des gestes d’affection en public. Il était propriétaire d’une entreprise fructueuse, il avait une image à préserver. Quand ils sortaient, ils devaient se mettre sur leur trente et un. Jamais elle n’avait passé une journée comme celle-ci avec lui, à jouer aux questions-réponses en tenue de yoga.


      A l’époque, elle comprenait les obligations dues à sa fonction et elle s’y conformait. Ils ne pouvaient pas faire un pas sans que la presse les harcèle. Les photographes, les paparazzi. Shane Draven était un homme riche, puissant et beau. Et il avait besoin d’une femme à son bras. Mais elle n’était pas cette femme.


      En soupirant, elle se rallongea sur l’herbe, les bras derrière la tête et les jambes croisées, admirant l’eau. L’eau bleue aussi pure qu’un miroir.


      — Vous êtes très détendue, constata Carson.


      — En effet. Ça ne vous gêne pas ?


      — Au contraire, c’est plaisant. Depuis que je vous connais, vous êtes à cran, vous essayez de passer inaperçue dans les recoins de la ville.


      — On dirait que ma stratégie de discrétion ne fonctionne pas très bien.


      — Pas vraiment, non, dit-il, une lueur dans le regard. Je vous vois, Esme. Je vous vois.


      Leurs regards se soudèrent et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer quand il lui sourit. De ce sourire qui lui faisait toujours un effet fou. Elle dut se retenir de se pencher vers lui pour l’embrasser.


      Elle y avait déjà pensé, d’ailleurs, mais jamais avec pareille force.


      Détournant les yeux, elle s’éclaircit la gorge.


      — On devrait peut-être se remettre en route, non ?


      — Oui, vous avez raison.


      Il se leva et lui tendit la main.


      — Madame.


      En riant, elle saisit la main tendue et le laissa l’aider à se relever. Sitôt qu’elle fut debout, elle le relâcha avant d’être trop tentée de l’attirer contre elle, de se laisser embrasser.


      Les amis ne se comportaient pas ainsi.


      Or ils étaient juste amis. Non ?


      *  *  *


      Un instant, Carson crut qu’Esme allait l’embrasser. Et qu’il allait l’embrasser aussi. Difficile de résister à l’envie de la plaquer sous lui dans l’herbe pour goûter à sa douceur.


      Car il n’avait aucun doute là-dessus, elle était très, très douce.


      
          Ne pense pas à ça.
        


      Il n’essaya donc pas. Il se contenta de l’aider à se lever, puis ils continuèrent leur randonnée autour de Crater Lake. Agréable, d’ailleurs. Mais son corps et son esprit désiraient d’autres activités physiques. Des activités auxquelles il n’avait plus songé depuis longtemps.


      
          Ne pense pas à ça.
        


      — D’où Crater Lake tient-il son nom ? Une météorite très ancienne, sans doute ? demanda Esme.


      — C’est l’une des théories, en effet. Même si personne ne le sait de façon certaine. On n’a jamais touché le fond du lac.


      — C’est vrai ?


      — Des chercheurs ont essayé, il semble que ce lac soit sans fond. Une tribu locale, dans l’ancien temps, prétendait que ce lac constituait un passage vers un autre monde. Pour ma part, je pense qu’il y a un volcan endormi, là-dessous. Qui attend de se réveiller. On a quelques volcans, dans la région.


      — Des volcans ? Et moi qui croyais ne jamais rencontrer pire risque naturel que les tremblements de terre de Californie.


      — En tout cas, depuis l’éruption du mont St Helens, toutes les villes à proximité de volcans endormis ont mis en place des plans d’évacuation.


      — On peut y nager ? demanda Esme en regardant le lac.


      — Oui, mais en juin l’eau est encore froide.


      — Quel dommage ! Ça doit être génial de nager au milieu des montagnes.


      — Quand nous étions enfants, Luke me racontait qu’un monstre vivait tout au fond de l’eau.


      Elle lui sourit.


      — On dirait que vous vous êtes bien amusés, tous les deux.


      — Oui, c’est vrai. Même s’il était très têtu : on faisait à sa façon ou pas du tout.


      Luke n’avait pas voulu du cabinet familial, il préférait exercer la médecine au sein de l’armée. Alors, à la fin de son cursus en chirurgie, leurs parents l’avaient laissé s’enrôler et Carson avait repris le cabinet sans même aller jusqu’au bout de sa première année d’internat ; il fallait garder l’héritage en vie.


      Quand Luke avait quitté l’armée après seulement deux heures de garde, il devait rejoindre Carson pour que leur père puisse prendre sa retraite. Mais non, Luke voulait vivre dans les montagnes. Alors leur père avait repoussé sa retraite.


      Carson s’était donc mis à travailler jour et nuit, courant entre le cabinet, les visites à domicile ou à l’hôpital, pour soulager son père.


      La seule vie qu’il ait connue, c’était le travail. Il ne savait même pas ce qu’il voulait vraiment, hormis rester à Crater Lake. Vivre là. Bien à l’abri.


      Mais Esme avait bouleversé son existence tranquille et bien organisée.


      A présent, il n’était plus sûr de rien. Sauf qu’il voulait plus. De quoi, il n’en savait rien. Mais autre chose. Et cela l’effrayait.


      Soudain, un grondement se fit entendre au loin, et la terre sembla frémir sous ses pieds.


      — Un tremblement de terre ? se demanda-t-il tout haut.


      — Non, répondit Esme, ça ne fait pas cet effet-là. J’espère que ce n’est pas votre volcan qui se réveille.


      Le téléphone de Carson sonna. C’était Luke.


      — Où es-tu ? demanda aussitôt celui-ci.


      Il avait l’air essoufflé.


      — En randonnée à Crater Lake avec le Dr Petersen. Tu as senti le tremblement ?


      — Oui, j’étais pile à son épicentre. C’est un glissement de terrain près du site du futur hôtel Draven.


      Carson sentit son estomac lui tomber dans les talons.


      — Un glissement de terrain ? Il y a des blessés ?


      — Oui, beaucoup. Et des disparus. Vous pouvez monter autant de matériel que possible de votre cabinet, le Dr Petersen et toi ? Et contacter les équipes de recherches et de secours des villes voisines ? Des médecins aussi. J’essaie d’en appeler de mon côté…


      — Non, laisse tomber, je m’en charge. Economise la batterie de ton portable.


      Carson raccrocha en jurant à mi-voix et expliqua en quelques mots la situation à Esme.


      — OK, allons-y, dit-elle aussitôt.


      — Merci, répondit-il. De toujours vous montrer aussi disponible. Je vous jure que ce n’est pas toujours comme ça.


      — Mais non, c’est bien normal.


      Sur le trajet de retour en ville, ils ne dirent pas grand-chose. Carson tâchait de garder les yeux sur la route tout en réfléchissant au matériel à emporter. Un coup d’œil en direction d’Esme lui indiqua qu’elle en faisait autant — une sorte d’inventaire de ce qu’ils avaient à disposition.


      Il se gara devant son cabinet.


      — Je vais prendre tout ce que je peux, je vous retrouve ici dans dix minutes ? proposa-t-elle.


      — Dix, OK.


      Elle se précipita de l’autre côté de la route. D’autres personnes couraient à droite et à gauche, rassemblant toute sorte de matériel à emporter sur le site du glissement de terrain. En regardant vers le sud, Carson aperçut un nuage de poussière et de la fumée. Il n’arrivait même pas à imaginer l’horreur qui se déroulait là-haut.


      Mais il n’avait pas le temps de s’appesantir sur cette pensée. Car il avait du travail. Et des vies à sauver.
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      Esme avait vu quelques tremblements de terre importants en Californie, mais ce n’était rien comparé à ce qu’elle eut sous les yeux en sortant du SUV de Carson.


      Un nuage de poussière marron s’élevait vers le ciel bleu. Ils étaient encore loin du site du glissement de terrain, mais elle apercevait la coulée depuis le camp de base en contrebas. Des toiles goudronnées avaient été dressées en abris de fortune, sous lesquelles on amenait déjà des blessés.


      Alors la peur que lui inspirait l’urgence de la situation fondit d’un coup, remplacée par l’adrénaline de la chirurgienne. Elle devait agir, aider ces gens.


      Carson courait déjà vers son frère. Luke dirigeait les gens en fonction de la gravité de leurs blessures, mais était déjà manifestement débordé par le nombre. Esme suivit Carson. Des urgentistes et autres secouristes continuaient d’arriver, mais ils avaient encore besoin d’aide.


      — Enfin vous voilà, fit Luke sans lever les yeux de sa tâche. Y a de la casse. Beaucoup.


      — Où avez-vous besoin de moi ? demanda Esme.


      — Là-bas, avec Carson, occupez-vous de ce groupe de blessés. Je dois retourner sur le site et tâcher d’en sortir un maximum de personnes, répondit Luke en lui fourrant une poignée d’étiquettes colorées dans la main. Etiquetez les patients qui doivent partir en vert. Les hélicoptères et les ambulances les emporteront à l’hôpital de Missoula.


      — OK, pas de problème.


      Elle se dirigea vers Carson, qui examinait un homme blessé à la tête, tout en essayant de le rassurer. Il faisait preuve d’une compassion remarquable, l’une des caractéristiques évidentes d’un bon médecin. Il était doux et dévoué.


      Elle s’approcha du patient suivant, une femme allongée sur le flanc, qui gémissait.


      — Madame, pouvez-vous me dire où vous avez mal ? demanda-t-elle en se penchant vers cette dernière.


      La femme roula sur le dos, et Esme écarquilla les yeux en découvrant de qui il s’agissait.


      Elle avait fui Shane Draven le jour de leur mariage l’année précédente, mais il n’était pas resté célibataire bien longtemps. Six mois plus tard, elle avait lu dans les journaux l’annonce de son mariage avec une jeune femme de bonne famille. Une de ces filles très en vue dans la haute société new-yorkaise.


      Qui se trouvait aujourd’hui étendue sur la toile goudronnée, le visage éraflé et geignant de douleur. Manuela Draven. Esme ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil autour d’elle à la recherche de Shane, la dernière personne qu’elle avait envie de voir. Heureusement, Manuela ne la connaissait pas, et semblait pour l’heure centrée sur sa douleur.


      — J’ai mal au ventre, fit-elle sans regarder Esme. Faites quelque chose.


      — Tenez bon.


      Esme la fit rouler sur le côté et souleva son chemisier. Des ecchymoses lui couvraient le flanc gauche. Ce qui pouvait être la marque de saignements internes. Esme palpa l’abdomen : rigide.


      — Aïe, vous me faites mal, dit Manuela.


      — Désolée, mais je pense que vous faites une hémorragie interne. On doit vous envoyer à l’hôpital dès que possible.


      Esme étiqueta Manuela de vert, la signalant comme une priorité. D’après les endroits où se formaient les ecchymoses, et la vitesse à laquelle elles apparaissaient, une opération s’imposait probablement. Mais Esme ne pouvait en aucun cas la pratiquer ici. Et encore moins sur la femme de Shane. Elle ne prendrait pas cette responsabilité.


      Shane était-il à Crater Lake ? Etaient-ils propriétaires de l’une de ces villas nouvellement construites ? Allait-elle tomber sur lui au quotidien ?


      Soudain elle manqua de souffle, le pouls lui cognait aux tempes — une migraine en puissance. La dernière chose dont elle avait besoin sur un site d’intervention d’urgence.


      Bon sang, ne pourrait-elle jamais se débarrasser des fantômes du passé ?


      Elle faisait signe aux brancardiers quand Manuela ouvrit les yeux et la dévisagea. Intensément. Une faible lueur s’alluma dans ses pupilles : l’avait-elle reconnue ? Esme détourna la tête à la hâte pour donner ses instructions aux urgentistes. Et elle s’arrangea pour tourner le dos à Manuela quand ils l’emportèrent sur un brancard. Pas question d’être identifiée.


      C’était pour cela qu’elle était venue se perdre ici. Pour ne pas être reconnue. Car elle-même ne se reconnaissait plus. Elle s’en voulait, d’ailleurs, mais qu’y faire ? Elle n’avait pas d’autre choix que de vivre avec la personne qu’elle était devenue.


      Le ballet des hélicoptères commença. Malgré son mal de tête et son estomac en vrille, Esme devait se reconcentrer.


      Elle regarda Carson, penché sur des patients, qui les examinait et les triait avec une expertise attentive. Il n’avait aucune arrière-pensée, lui, personne ne risquait de ruiner sa carrière ou de remettre en cause ses décisions médicales. Elle l’enviait. Elle voulait à nouveau aimer la médecine par-dessus tout, ressentir cette passion pour son métier. Mais cela n’arriverait plus jamais, elle devrait bien vivre avec.


      — Docteur Petersen, dit Carson, vous pouvez venir m’assister ?


      Se redressant, elle tâcha de repousser dans un coin reculé de son esprit la voix paniquée qui lui soufflait ces horreurs. Elle n’avait pas de temps pour les doutes ni pour les migraines.


      — De quoi avez-vous besoin ? demanda-t-elle en s’agenouillant auprès de Carson.


      — Vous pourriez ausculter la femme, là, pendant que je suture le crâne de cet homme ? répondit-il.


      Il se pencha vers elle pour chuchoter à son oreille.


      — Je pense qu’elle souffre d’une commotion. Pourtant elle se portait bien quand je l’ai triée au départ. Vous vous sentez bien ? ajouta-t-il en la regardant. Vous êtes très pâle.


      — Oui, oui, ça va. Je m’en occupe.


      Elle examina la réaction pupillaire de la patiente, puis sa tête, lui posa des questions auxquelles la patiente se montra incapable de répondre clairement. Au vu de sa confusion et des nausées dont elle se plaignait, il s’agissait en effet manifestement d’une commotion. Esme sortit une étiquette verte et assura à la femme qu’on allait la soigner au plus vite.


      Puis elle passa au patient suivant, qu’elle examina aussi. Et ainsi de suite pendant une trentaine de minutes. De plus en plus de blessés arrivaient sous la tente, en provenance du site de l’éboulement.


      Se relevant pour s’étirer un peu le dos, Esme passa en revue les patients étiquetés en jaune — ceux qui n’étaient pas sérieusement blessés et qui pouvaient attendre. Tous les patients en vert avaient quant à eux été emmenés.


      Y compris Manuela.


      Après le soulagement vint la fatigue.


      Carson revint sous la tente après avoir supervisé la dernière évacuation par hélicoptère, et se dirigea vers Esme.


      — Combien de patients avez-vous auscultés ? demanda-t-il.


      — Une quinzaine. Dont cinq verts. J’ai connu des situations de trauma, mais jamais dans ce genre de circonstances.


      — On a déjà eu des glissements de terrain, là-haut, mais jamais de cette ampleur.


      — Des nouvelles de votre frère ?


      Il secoua la tête.


      — Il redescendra quand il sera certain que tout le monde a été retrouvé.


      — On sait combien de personnes se trouvaient sur le site ?


      — Non, pourquoi ?


      Elle haussa les épaules.


      — Par curiosité.


      Difficile de croire que Manuela Draven se soit trouvée ici sans Shane. D’ailleurs, elle était étonnée de sa présence, elle ne pensait pas que les Draven de Los Angeles étaient apparentés à Silas Draven, le promoteur.


      Le portable de Carson sonna.


      — Oui ? De quoi tu as besoin ?… J’arrive. C’est Luke, dit-il à Esme après avoir raccroché. Il a découvert un homme coincé sous un rocher. On doit y monter avec une équipe.


      — Vous avez besoin de moi ?


      — Oui, si ça ne vous dérange pas. On a des secouristes ici pour s’occuper des patients, mais apparemment l’homme est en mauvais état, là-haut. Luke aura bien besoin de toutes les mains disponibles.


      — OK.


      Elle entreprit de rassembler du matériel dans le sac qu’elle avait monté de son cabinet. Puis Carson la prit par la main et l’entraîna sur le chemin qui montait à flanc de colline. La montée dura dix minutes, pendant lesquelles il se montra particulièrement vigilant et renfermé.


      Esme ne parvenait pas à quitter la montagne des yeux, de crainte que des rochers ne se mettent à leur pleuvoir dessus. Car elle avait appris d’un patient que les glissements de terrain en montagne restaient dangereux même après l’éboulement lui-même. Le pourcentage de récidives était élevé, des débris pouvaient être coincés dans des arbres ou en équilibre précaire sur d’autres rocs. Bref, rien n’excluait un autre éboulement, et elle était terrifiée.


      Cela faisait peu de temps qu’elle vivait à Crater Lake, et déjà elle y découvrait de nombreux dangers potentiels. Elle qui n’aspirait qu’à une vie tranquille…


      Alors qu’ils tournaient dans le chemin, elle lâcha un juron à mi-voix. Un terrain dévasté se tenait sous leurs yeux. Une partie du futur hôtel spa était déjà construite et avait échappé de très peu à la catastrophe.


      Un peu plus haut, des arbres étaient brisés en deux, voire complètement arrachés. Tout n’était que chaos. Puis elle aperçut Luke, à genoux au bord du sentier détruit. Il ne les appela pas, tout bruit un peu fort risquant de déclencher un autre éboulement.


      Carson et Esme le rejoignirent à la hâte.


      — Il est dans un sale état, et je n’avais plus de matériel idoine pour l’aider, dit Luke en s’écartant. Carson, on doit le sortir d’ici. Il a un trauma pectoral massif et Dieu sait combien d’autres fractures. J’espère que vous avez apporté un kit d’intubation, docteur Petersen.


      Elle s’agenouilla à son tour.


      — Oui. Pouvez-vous me dire… 


      Elle s’interrompit brutalement, incapable d’aller au bout de sa question devant l’homme semi-inconscient coincé sous la roche.


      Au moins cela expliquait-il la présence de Manuela.


      Son visage était couvert de sang, mais elle l’aurait reconnu entre mille. Comment oublier l’homme qu’on avait abandonné devant l’autel ? Un homme qu’elle avait cru aimer ? Son nouveau patient se nommait Shane Draven.


      *  *  *


      Carson se posta à côté de Luke pour enlever les pierres les plus légères du corps du blessé. Ils pouvaient commencer pendant qu’Esme le stabilisait ; ensuite, quand ils seraient prêts à l’embarquer, ils s’attaqueraient aux plus gros rochers. Car, s’il souffrait d’écrasement sur le bas du corps, il risquait de se vider de son sang sur place.


      Carson posa les yeux sur Esme qui, l’air horrifié, dévisageait le patient. Puis elle sembla se reprendre et sortit son matériel. C’était une réaction bizarre pour une chirurgienne accomplie qu’il avait déjà vue dans des situations d’urgence, mais jamais avec cette expression de sidération sur le visage. Il avait déjà remarqué son mouvement de recul, plus tôt, quand elle avait examiné sa première patiente. Esme l’avait à peine regardée, et avait paru sur le point de vomir.


      Qu’est-ce qui lui arrivait aujourd’hui ?


      — Luke, s’il vous plaît, dites-moi que vous avez commandé une évacuation par hélicoptère pour lui, fit-elle dans un souffle tout juste audible.


      — Non, à cet endroit les pales et le bruit risqueraient de causer un nouvel éboulement. On doit le stabiliser, le charger sur un brancard et l’éloigner de la zone. Une fois le virage passé, on est à l’abri.


      — Ce n’est qu’un sentier, il n’y aura jamais la place pour qu’un hélico atterrisse.


      — Il n’atterrira pas, dit Carson. On va l’hélitreuiller.


      — Mais il risque de saigner, répliqua-t-elle, de plus en plus pâle. On ne peut pas le laisser mourir.


      — Je n’en ai pas l’intention, Esme, répondit-il d’une voix qu’il espérait rassurante.


      — Mon équipe arrive avec une gouttière, dit Luke. On emploiera autant d’hommes que possible pour le porter jusqu’en lieu sûr, et puis on l’attachera à l’hélico. Pour l’instant, il faut le stabiliser.


      Elle hocha la tête et sortit son stéthoscope, vérifiant ses constantes à la hâte — voies aériennes, respiration, conscience. Carson la regarda se pencher pour écouter le cœur.


      — J’entends des bruits étouffés dans sa poitrine, dit-elle. Je suspecte en effet un écrasement. Je vais devoir insérer un tube, comme vous l’aviez prévu, docteur Ralston.


      Luke acquiesça.


      — Faites-nous savoir quand le drain fonctionne, et on commencera à soulever les grosses pierres pour le libérer.


      — Etait-il conscient quand vous l’avez trouvé, Luke ? demanda Carson. Tu sais de qui il s’agit ?


      — Tout le monde le sait, répondit Luke. C’est Shane Draven, l’un des célibataires les plus riches de la côte ouest.


      — Il n’est plus célibataire, dit Esme en préparant le matériel nécessaire à l’insertion du tube.


      Y avait-il une touche d’amertume dans le ton qu’elle venait d’employer ? Et si oui, pourquoi ?


      — Je m’apprête à passer le tube, déclara-t-elle. S’il reprend connaissance il va crier, et crier fort.


      — Je m’en occuperai, rétorqua Carson en allant s’asseoir près de la tête du patient.


      Il était paré à le maintenir bien en place, et à lui couvrir la bouche pour que ses hurlements ne délogent pas de débris. Il ne manquait plus qu’ils se retrouvent ensevelis sous une tonne de roche.


      Esme travaillait vite. Quand elle inséra le tube dans le larynx de Shane, ce dernier ouvrit grand les yeux et hurla. De douleur.


      — Tenez-le bien ! cria Esme. Il est coincé sous les pierres, mais la moitié de son torse est libre. S’il bouge je risque de lui percer un poumon. Ça le tuerait.


      Carson appuya de tout son corps sur celui de Shane. En un tour de main, Esme avait inséré le tube dans l’espace intercostal. Elle apposa du scotch afin de le fixer à la bouche du patient qui criait encore, mais moins fort.


      A l’instant où le tube fut en place, un ruisselet de sang rouge vif s’écoula de sa poitrine.


      — Il faut le sortir de là maintenant.


      Esme bondit sur ses pieds et entreprit d’aider Luke et Carson à ôter les pierres.


      — Bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? hurla Shane malgré le tube et le scotch.


      — Vous avez été pris dans un glissement de terrain, monsieur, lui répondit Carson. Tout va bien.


      L’homme le regarda, puis ses yeux se posèrent sur Esme, s’écarquillèrent comme s’il la reconnaissait, puis se révulsèrent et il perdit à nouveau connaissance.


      Esme vérifia son pouls.


      — Il va mourir si on ne le descend pas en vitesse, dit-elle.


      — C’est bon, répondit Carson en jetant la dernière pierre.


      L’équipe de premiers secours arrivait avec le brancard et, au loin, Carson entendit le claquement des pales. L’hélicoptère approchait du point de rendez-vous. Ils œuvrèrent rapidement ensemble, posant Shane sur le brancard, le couvrant et l’attachant soigneusement.


      Luke et son équipe descendirent le sentier en courant, direction l’hélicoptère, Carson et Esme sur leurs talons. Déjà le câble tombait du ciel et ils y accrochaient la civière. Bientôt Shane Draven fut soulevé dans les airs. Luke s’était harnaché avec lui.


      Carson les regarda s’éloigner, puis se tourna vers Esme.


      — Il faut filer aussi, c’est dangereux.


      Le teint légèrement verdâtre, elle hocha la tête. Soudain, elle bondit derrière un fourré et il l’entendit vomir.


      — Esme ?


      Il essaya de poser la main sur son dos, mais elle le repoussa vivement.


      — Ne me regardez pas, dit-elle en geignant.


      Il détourna donc les yeux jusqu’à ce qu’elle en ait fini. Quand il se retourna vers elle, elle était adossée à un arbre, le souffle court. Et fut bientôt prise de nouveaux haut-le-cœur.


      Bizarre. Que la situation soit traumatisante, il le concevait, mais elle était chirurgienne, elle avait dû en voir d’autres.


      — Ça va ? demanda-t-il, inquiet.


      Elle acquiesça faiblement.


      — Emmenez-moi loin de cette fichue montagne.
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      Carson se tracassait vraiment pour Esme. Elle n’avait quasiment rien dit depuis qu’il l’avait ramenée à la zone de triage, où elle avait pu boire et se reposer un peu. Avait-elle pris un coup de chaud ? Après tout, ils avaient travaillé dehors, dans la précipitation. Et ce après une montée de plus de deux kilomètres, presque au pas de course.


      Etant de L.A., elle n’était peut-être pas habituée à l’altitude. Etait-elle en proie au mal aigu des montagnes ? C’était la première fois qu’ils se retrouvaient aussi haut.


      Soudain, un léger tremblement agita le sol et des débris dévalèrent la pente. Esme agrippa le bras de Carson et enfouit le visage contre son torse. Il la serra bien fort, en vue de l’apaiser. C’était bon. Normal. Naturel.


      Il la relâcha à contrecœur quand le tremblement cessa pour vérifier si celui-ci n’avait pas causé d’autres blessés. Ce n’était heureusement pas le cas, mais ils devaient clairement redescendre en ville au plus vite.


      Ils ne pouvaient pourtant pas partir tant que tous les blessés n’avaient pas été évacués. Esme refusa de s’allonger, mais il parvint à la faire asseoir avec une bouteille d’eau pendant qu’il surveillait les opérations d’évacuation.


      — Tenez, fit-il une fois la dernière ambulance partie en lui tendant une autre bouteille. Je pense que vous avez le mal des montagnes, il faut boire beaucoup.


      En soupirant, elle lui prit la bouteille des mains.


      — Non, je suis juste fatiguée et j’ai mal à la tête.


      — Il y a autre chose, sinon vous n’auriez pas vomi après l’hélitreuillage de M. Draven.


      Elle écarquilla les yeux à la mention de ce nom, mais haussa les épaules et détourna rapidement le regard.


      — Oui, vous avez sans doute raison, ce doit être le mal des montagnes.


      Bizarrement, il ne croyait plus trop à sa théorie tout à coup. Elle lui cachait à nouveau quelque chose. Il aurait dû laisser tomber — comment faire confiance à une femme qui lui mentait ? Et pourtant il ne le pouvait pas. Cette femme serait sa perte.


      S’asseyant à côté d’elle, il sortit du matériel de son sac à dos.


      — Je vais vous examiner. C’est peut-être un coup de chaud, je veux m’assurer que tout va bien. Et s’il s’agit vraiment du mal des montagnes, ça peut être sérieux. Dans ce cas, il faudrait vous descendre en urgence.


      — OK, OK, faites votre examen, mais je vais bien.


      — Mais bien sûr, une chirurgienne aguerrie qui vomit après l’insertion d’un tube. Tout à fait normal.


      Il retira sa veste polaire et l’enveloppa dedans. Elle la resserra autour de ses épaules. C’était l’été, il faisait beau, mais bien plus froid en altitude qu’en ville. Si elle était malade, elle risquait l’hypothermie.


      Après tout le travail qu’elle avait fourni, aujourd’hui et sur les autres interventions d’urgence, elle ne méritait vraiment pas cela. Il l’admirait pour son courage et sa volonté.


      Danielle n’aurait pas été aussi prompte à aider. Certes, elle n’était pas chirurgienne traumatique mais neurochirurgienne. Aux dernières nouvelles, elle travaillait sur un gros projet de recherche quelque part dans le Sud. La femme qui ne pouvait pas rester à Crater Lake sous prétexte qu’elle voulait exercer la chirurgie travaillait désormais sur un projet de recherche.


      Danielle ne serait pas allée à la scierie sauver la vie de Jenkins, elle n’aurait pas opéré le géomètre et, si elle était montée sur le site du glissement de terrain, ç’aurait été en rouspétant.


      Luke la détestait, ça aurait dû constituer un indice. Mais Carson était aveuglé par ce qu’il prenait pour de l’amour, à l’époque. Il rêvait de fonder une famille. Comme son père l’avait fait avant lui. A présent, il se rendait compte qu’il n’était peut-être pas obligé de suivre l’exemple de son père.


      — Vous vous trompez, vous savez, dit Esme, le tirant de ses pensées. En me désignant comme chirurgienne urgentiste.


      — C’est ce que j’avais cru comprendre.


      — Non, votre intuition première était la bonne : j’étais chirurgienne cardio-thoracique.


      Quoi ?


      — Pourquoi me l’avoir caché ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je ne sais plus, à vrai dire.


      — J’en étais sûr, dit-il en riant. Bon, inspirez profondément.


      Il plaça le stéthoscope sur sa poitrine, prenant soudain conscience de ce qu’il faisait, de sa proximité avec elle, de l’endroit où se situait sa main, de la vitesse à laquelle battait son cœur tandis qu’elle inspirait selon ses indications.


      — Bien, fit-il en rangeant son stéthoscope.


      Surtout, ne pas penser à sa peau. A la toucher. C’était un examen médical. Point barre. Qu’il soit attiré par elle n’y changeait rien.


      Il s’éclaircit la gorge et lui prit la main pour l’examiner. Elle paraissait si petite, dans la sienne. Ses doigts étaient longs et délicats. Talentueux. Combien de vies humaines ces mains avaient-elles sauvées ?


      — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle.


      — Je vérifie si vos cuticules sont bleues. C’est un signe de mal aigu des montagnes.


      Puis il lui renversa la tête en arrière pour observer ses lèvres. La dernière fois qu’il les avait admirées, c’était parce qu’il brûlait de les embrasser.


      Sa peau était si douce.


      — Alors, docteur ? Verdict ?


      — Vous êtes cyanosée, à commencer par vos cuticules. Et je suis désolé, mais votre respiration est un peu laborieuse.


      Elle fronça les sourcils.


      — Vous êtes sûr de vous ?


      — Affirmatif. J’ai souvent vu ça chez les nouveaux venus dans la région. Vous vous êtes beaucoup agitée en altitude.


      — Et donc ? Quelle est la solution ? Descendre ?


      Il se remit debout.


      — Oui, descendre et boire beaucoup d’eau. Allons-y avant que cela n’empire. Je détesterais que vous finissiez avec un œdème cérébral.


      — Je risque le coma ?


      Il l’aida à se lever.


      — Vous avez tout compris.


      — Il va falloir que je fasse des recherches sur le mal aigu des montagnes. Je croyais que ça ne touchait que les gens en mauvaise condition physique.


      Il sourit.


      — Non, ça peut arriver à toute personne qui n’est pas habituée à l’altitude. Allez, je vous ramène.


      — On peut partir, vous pensez ?


      — Je vais avertir le chef des urgentistes. Avancez jusqu’à la voiture.


      Il la regarda se pelotonner dans sa veste en se dirigeant lentement vers son SUV. Comme elle était cyanosée, elle devait aussi avoir un peu le vertige.


      Pour sa part, s’il vacillait, lui, cela n’avait rien à voir avec le mal des montagnes. Seule Esme en était responsable. Dès qu’il se fut assuré qu’elle était en sécurité dans sa voiture, il avertit les urgentistes de leur départ, proposant de remonter ensuite. Mais tous les blessés avaient été emmenés et tous les disparus retrouvés, ils n’avaient donc plus besoin de lui.


      — Si nous avons un problème, nous avertirons l’autre Dr Ralston, dit l’un des urgentistes.


      — Il est parti avec un patient dans un état grave, envoyez-moi plutôt un message.


      En retournant à la voiture, il se rendit compte qu’Esme grelottait, malgré la polaire.


      — Désolée d’avoir vomi devant vous, tout à l’heure, fit-elle en claquant des dents.


      — Ne vous inquiétez pas pour ça. Evitez de recommencer dans le véhicule, cela dit.


      Il lui fit un clin d’œil et elle parvint à sourire, mais elle gardait tout juste les yeux ouverts.


      — Vous avez l’air épuisée, dit-il.


      — Je le suis, oui. Je n’ai pas très bien dormi, la nuit dernière, avoua-t-elle en bâillant. C’est si calme ; moi qui suis habituée aux bruits de la ville, j’ai du mal avec ce silence.


      — Relâchez votre tête en arrière et reposez-vous. Tout va bien. Il y a quarante minutes de trajet jusqu’en ville.


      Elle ne se le fit pas dire deux fois. Bientôt, elle dormait. Elle semblait si apaisée qu’il ne s’arrêta pas en ville. Il n’allait pas la lâcher toute seule dans son appartement, mieux valait l’emmener chez lui et la surveiller, au cas où.


      D’un point de vue médical, c’était plus sûr. D’un point de vue personnel, en revanche… cela s’apparentait à de la torture. Car il n’était pas idiot. Elle finirait par partir, elle aussi. La chirurgie lui manquerait, elle quitterait Crater Lake et il ne pourrait pas la suivre. Il avait un cabinet familial à gérer, il n’était pas question de décevoir son père.


      Il s’engagea sur sa propriété, à l’écart de la route principale. Esme était si profondément endormie qu’elle remarqua à peine qu’il la portait jusqu’à chez lui. La chambre la plus proche était la sienne, au rez-de-chaussée, aussi la déposa-t-il sur son lit. La fenêtre, orientée à l’ouest, baignait la pièce de lumière, il ferma un peu les volets puis vérifia une fois de plus les cuticules d’Esme : le bleu disparaissait au profit du rose.


      Bien. Son remède fonctionnait.


      Elle était si paisible, endormie sur son lit.


      Il regrettait de ne pouvoir la rejoindre. A la seconde où cette idée lui traversa l’esprit, il sut qu’il devait quitter la chambre sur-le-champ. Ou il allait faire quelque chose qu’il regretterait.


      *  *  *


      Esme se réveilla en sursaut. Il faisait sombre et elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. Dans une chambre, mais laquelle ? La dernière chose dont elle se souvenait, c’était le SUV de Carson, et le conseil qu’il lui donnait de dormir. Donc elle était sans doute chez lui.


      Elle se leva lentement, la tête aussi lourde que si elle avait eu la gueule de bois. Au moins elle n’avait plus de vertiges. Et plus de nausées non plus.


      Elle se rallongea, mortifiée à l’idée que Carson l’ait vue vomir. OK, il était médecin, il avait l’habitude. Sauf que c’était lui. Et que c’était elle. Qu’il l’ait vue dans une telle situation lui déplaisait au plus haut point. Elle ne se laissait pas voir en état de vulnérabilité. Jamais.


      
          Tu n’as pas de cœur, tu es froide comme un glaçon.
        


      Peut-être, mais dans ce cas pourquoi avait-elle tant souffert à la mort d’Avery ? Et pourquoi avait-elle perdu son sang-froid en pleine opération ? Et si elle n’avait pas eu de cœur, pourquoi se mettait-il à battre aussi vite en présence de Carson ? Elle se rendait compte qu’elle avait longtemps été engourdie.


      Heureusement, Carson avait diagnostiqué le mal des montagnes. Pour sa part, elle suspectait autre chose. Certes, elle était épuisée, et peinait à respirer, mais elle avait déjà surmonté ce genre de symptômes. Non, c’était quand Shane l’avait vue que son estomac s’était retourné. Quand leurs yeux s’étaient croisés et qu’elle avait compris qu’il la reconnaissait. Puis elle avait perçu de la colère. A moins que ce n’ait été de la douleur.


      Comment savoir avec certitude si c’était dû à sa présence ou au fait qu’elle était en train de lui insérer un tube dans la poitrine. Quand elle l’avait quitté, le jour de leur mariage, il lui avait dit, ou plutôt son père lui avait signifié en des termes très clairs qu’il ne voulait plus jamais la voir. Que Shane la haïssait.


      Ce dont elle ne pouvait le blâmer. D’ailleurs, elle aussi s’était haïe.


      Le pire, c’était qu’elle n’était même pas certaine de l’avoir sauvé, aujourd’hui. S’il était mort… Non, elle ne voulait pas y penser. Cela mettrait un terme à sa carrière ici à Crater Lake, une ville qu’elle commençait à aimer.


      Elle en avait assez de fuir. Elle ne voulait plus partir.


      Ses yeux s’adaptaient peu à peu à la pénombre de la pièce inconnue. Sur la table de chevet, le radioréveil indiquait presque 22 heures. A tâtons, elle se dirigea vers la fenêtre et, à travers les volets, distingua le soleil couchant. Elle avait beau être là depuis avril, elle ne s’était toujours pas habituée à la longueur des journées. Au moins elle y voyait suffisamment pour récupérer son téléphone portable, son sac et appeler un taxi pour rentrer. Il n’était pas envisageable de rester chez Carson. Non, c’était inacceptable.


      Son sac se trouvait au pied du lit. Elle le ramassa et ouvrit la porte aussi doucement que possible, pour jeter un coup d’œil dehors. La pièce principale était plongée dans l’obscurité, à l’exception de la lueur d’une télévision. Qui lui permit de distinguer Carson, endormi.


      Bien. Elle allait pouvoir sortir discrètement et appeler un taxi de l’extérieur pour ne pas le réveiller. Il avait bien besoin de se reposer, d’autant que le canapé, même grand, ne devait pas être très confortable pour son bon mètre quatre-vingt-cinq. Ses jambes dépassaient des coussins, il avait les bras croisés et la tête penchée.


      Son cœur fondit en le regardant. Il lui avait laissé son lit au mépris de son propre confort. C’était un homme généreux. Elle l’avait vu à l’œuvre avec ses patients. Malgré ce que les jumelles Johnstone pensaient de lui, il était gentil et attentionné. Un peu renfermé, peut-être. Elle décelait une blessure, cachée là derrière, mais laquelle ?


      Peu lui importait ; il avait ses secrets comme elle avait les siens. Mieux valait rester à distance de lui, sinon elle lui ferait aussi du mal, comme elle en avait fait à Shane.


      Certes, Carson n’était pas Shane. Il semblait la comprendre, lui. Enfin, pour combien de temps ? Il finirait par lui en vouloir, à son tour. Quelle que fût son envie de le rejoindre sur le canapé et de se blottir dans ses bras, elle n’en ferait rien. Carson n’était pas pour elle.


      En revanche, peut-être devrait-elle lui laisser un mot. Le remercier pour sa gentillesse. Mais non, c’était trop risqué, elle allait le réveiller. Alors elle se dirigea vers la porte.


      La lumière s’alluma au moment où elle posait la main sur la poignée.


      — Vous partez ?


      — Oh ! fit-elle en se retournant. Vous êtes réveillé.


      Il se redressa et la dévisagea, avec sur les lèvres ce sourire qui la faisait fondre.


      — Et vous tentiez de filer en douce.


      — Pas du tout. Vous dormiez, je sortais appeler un taxi.


      Il se leva et vint vers elle. Elle sentit son cœur se mettre à battre la chamade.


      — Il faut que j’y aille, dit-elle, reculant d’un pas. Demain, c’est lundi, j’ai des patients à voir.


      Il se planta devant la porte, lui bloquant le passage.


      — Vous avez besoin de repos.


      — Je me suis reposée. J’ai dormi plusieurs heures dans votre lit. Tout va bien.


      Lui saisissant la main, il vérifia ses cuticules.


      — OK, vous n’êtes plus cyanosée, l’hypoxie est passée.


      Elle tâcha de ne pas haleter à son contact. Il ne relâcha pas sa main, qu’il garda dans la sienne, caressant ses phalanges de la pulpe du pouce. Une décharge électrique la parcourut.


      Elle voulait retirer sa main, mais c’était impossible. Alors, bêtement, elle resta plantée là.


      — Vous avez encore besoin de repos, dit-il. Vous devriez appeler votre infirmier et lui faire reporter vos rendez-vous de demain matin. Et puis, avec le glissement de terrain, la presse va envahir Crater Lake. La ville risque d’être un peu perturbée.


      
          La presse ?
        


      Il la libéra et s’éloigna de la porte.


      — Pourquoi la presse viendrait-elle ? demanda-t-elle.


      — Parmi les blessés figurait une actrice du nom de Manuela Draven, qui se trouve être l’épouse du président d’une grosse entreprise du Net, et neveu de Silas Draven. Le gars que Luke est en train d’opérer à Missoula.


      — Est-ce qu’il va… s’en sortir ?


      — Apparemment, c’est très limite, mais Luke a l’air confiant.


      Elle voulut prendre une profonde inspiration, mais soudain tout se mit à tournoyer et elle se retint à la poignée de la porte. Ce n’était qu’une affaire de temps avant que quelqu’un la repère. Ah, l’histoire juteuse que cela ferait : « La femme qui a abandonné Shane Draven devant l’autel lui sauve la vie au sommet d’une montagne. »


      Une vague de nausée la submergea. Sans un mot elle se précipita vers la salle de bains et s’enferma à l’intérieur. Elle s’agenouilla devant les toilettes. Son estomac se vrillait, les spasmes montaient, elle avait les paumes moites et le sang qui lui battait aux tempes.


      Oh non, elle n’allait pas encore vomir en présence de Carson !


      — Esme, ça va ?


      — Non !


      — Je peux entrer ?


      — Non !


      — Je suis inquiet à l’idée que ce soit à nouveau le mal des montagnes. Si c’est le cas, il faut vous conduire à l’hôpital.


      Elle se releva péniblement et déverrouilla la porte, qu’il ouvrit aussitôt.


      — Ce n’est pas ça, je respire bien.


      — N’empêche…


      — Non, c’est à cause de la presse, du glissement de terrain et des Draven.


      Il parut surpris.


      — Pourquoi est-ce que ça vous préoccupe ?


      — Oh ! bon Dieu, fit-elle, le visage enfoui dans ses mains.


      Déjà les larmes menaçaient. Elle sentit la main de Carson sur son épaule. Sa main forte. Si forte.


      — Je peux peut-être vous aider, murmura-t-il.


      — Non.


      — Si, laissez-moi vous aider, dit-il d’une voix incroyablement douce. S’il vous plaît, Esme.


      Oh oui, elle voulait qu’il l’aide. Vraiment. Et cette nuit, elle pouvait l’avoir. Une nuit avec lui, blottie dans ses bras, et il chasserait les fantômes qui la hantaient.


      Sans réfléchir, elle se pencha et l’embrassa. Comme elle se l’était figuré des centaines de fois depuis le premier jour où elle l’avait vu.


      Le baiser s’avéra plus doux qu’elle ne l’avait imaginé. Réparateur. Mais ce soir elle voulait tellement plus. Elle le voulait lui, tout entier, même si ce n’était que pour une nuit.


      Pour oublier, quelques heures, qui elle était. Ou peut-être, pour une fois, se rappeler la femme qu’elle était.
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      Carson était perdu. Il ne s’attendait pas à ce baiser. Il l’avait appelé de ses vœux bien des fois, mais de toutes les façons qu’il avait imaginées, pas une ne se passait dans sa salle de bains.


      Jusque-là, cela l’aurait ennuyé, car Esme n’était pas faite pour lui. Mais en l’occurrence il s’en fichait. Tout ce qui comptait, c’étaient les mains d’Esme sur son visage et le goût de miel qu’elle avait sur les lèvres.


      Quand le baiser cessa, il en voulait plus. Tellement plus.


      — Carson, j’ai envie de toi. Garde-moi pour la nuit.


      Puis elle l’embrassa de nouveau. Que trouver à redire à cela ? Il n’avait pas éprouvé une telle connexion depuis si longtemps. Il avait fait en sorte d’éviter ce moment car, pour lui, il ne s’agissait pas uniquement de sexe. Faire l’amour avec une femme, c’était montrer une facette de lui-même qu’il gardait secrète.


      Il avait été meurtri, s’était brûlé les ailes, mais Esme était différente. Elle lui faisait oublier les blessures du passé.


      — S’il te plaît, Carson, dit-elle en lui caressant le visage. Juste pour cette nuit.


      — Esme, quand tu m’embrasses comme ça… Je ne veux pas arrêter. Je ne peux pas arrêter.


      — Alors n’arrête pas. Tu n’as pas besoin de me promettre quoi que ce soit. Je ne veux pas de promesses que moi non plus je ne pourrai pas tenir.


      Elle lui offrait une échappatoire, et il ne savait trop qu’en penser. Tout aurait dû être simple, mais avec elle si proche de lui, rien ne l’était. Il ne parvenait pas à réfléchir de façon rationnelle. Tout devenait compliqué.


      Pourtant, il aurait pu se contenter de partager ce moment exquis avec elle. Pour une fois, il aurait pu avoir ce qu’il voulait, même si cela n’impliquait rien de permanent. Il ne voulait rien de plus que cet instant.


      Elle essaya de l’embrasser encore, mais il la repoussa.


      — Je pensais que…


      — Oui, répondit-il, mais on ne va pas faire ça ici.


      Elle lui sourit. Ensemble ils sortirent de la salle de bains, puis il la souleva dans ses bras. Dès la première fois qu’il l’avait vue, il avait eu envie de la porter ainsi. Le moment était venu de se laisser aller à ses désirs, de tout oublier et d’être avec elle comme il en mourait d’envie, quitte à mettre son cœur dans la balance.


      Du moment qu’il ressentait à nouveau des choses. Qu’il retrouvait cette intimité avec quelqu’un.


      Il la porta directement dans sa chambre, plus grande, avec une vaste douche, car il voulait embrasser chaque millimètre carré de sa peau et que peut-être l’eau aiderait à effacer un peu du passé.


      — Tu lis dans mes pensées, murmura-t-elle en lui mordillant le lobe de l’oreille.


      — Je me suis dit que tu apprécierais une bonne douche bien chaude, après une journée en montagne, répondit-il en la déposant au sol. J’en prendrai une après toi.


      — Ou avec moi.


      Son sang se mit à bouillir à cette suggestion. Esme, nue et trempée… L’idée suffisait à le faire brûler de désir.


      En souriant, elle ôta son T-shirt, révélant un soutien-gorge en dentelle rose. Un rose vif très excitant sur sa peau. Puis elle déboutonna son pantalon, le retira aussi, et il découvrit une culotte assortie. Il n’aurait pas pu détourner les yeux même s’il l’avait voulu. Il était hypnotisé.


      Elle dégrafa son soutien-gorge et descendit sa culotte. Voilà, elle était entièrement nue devant lui.


      — Tu es si belle, murmura-t-il.


      Elle vint vers lui et entreprit de déboutonner sa chemise. Il ne put s’empêcher de lui poser les mains sur les épaules. Sa peau était si douce.


      Glissant les doigts sous sa chemise ouverte, elle la repoussa d’une caresse sur le torse. Il prit une brusque inspiration. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas laissé une femme le toucher ainsi. Il avait oublié l’effet magique que cela produisait. Mais le contact d’Esme n’avait rien à voir avec ce qu’il avait ressenti par le passé. C’était effarant et excitant à la fois.


      Elle fit glisser les mains sur son torse pour, lentement, défaire la boucle de sa ceinture. Il devenait fou de désir. Quand, des doigts, elle effleura son jean, il la saisit par les poignets.


      — Il faut vraiment que tu entres sous cette douche, autrement je vais te prendre là, à même le carrelage. Notre premier baiser a eu lieu dans une salle de bains, mais je préférerais que notre première fois se passe dans un lit.


      Il vit ses joues se teinter de rose. Les yeux scintillants, elle entra dans la cabine de verre.


      Il ne fallut pas longtemps à Carson pour ôter son jean et son caleçon. Mais il ne voulait pas la prendre là, contre la paroi carrelée. Quand il lui ferait l’amour pour la première fois, il voulait que ce soit dans son lit, avec elle allongée sous lui, les jambes nouées autour de sa taille pendant qu’il la pénétrerait.


      Et il voulait passer la nuit entière dans ses bras. Explorer son corps, prendre son temps et se créer des souvenirs car il savait que cela n’arriverait qu’une fois.


      L’eau était chaude, mais moins que son corps. Il se pencha et embrassa Esme maladroitement — elle était tellement plus petite que lui.


      — Je veux te faire l’amour lentement et dans mon lit.


      Il aperçut une drôle de lueur dans ses pupilles au moment où il prononçait les mots « faire l’amour », comme si elle allait changer d’avis. Ou peut-être était-ce l’effet du choc ?


      Il l’embrassa et commença à la laver. Quand il n’en put plus de la toucher, de la caresser, il coupa l’eau et l’enveloppa dans sa serviette la plus grande et la plus moelleuse. C’était l’été, mais elle ne devait pas prendre froid. Surtout après une journée pareille.


      Il la porta jusqu’au lit. Elle tenta de l’attirer dans sa chute, mais il résista et s’écarta.


      — J’ai une surprise pour toi, dit-il en allant allumer la cheminée à gaz.


      Un large sourire aux lèvres, elle l’observait, alanguie, séductrice.


      — Du gaz ? Je croyais qu’un homme des montagnes comme toi ferait brûler son propre bois.


      — Tu me prends pour un homme des montagnes ?


      — Oh oui, répondit-elle en fourrant le nez dans son cou.


      Cette fois, quand elle l’attira à elle, il se laissa faire.


      Oui, il était fichu.


      *  *  *


      Esme soupira. C’était si bon d’avoir Carson collé contre elle. Depuis le temps qu’elle n’avait pas été avec quelqu’un. Depuis Shane, en fait. Elle n’avait jamais été très attirée par le sexe, elle préférait largement la salle d’opération à une nuit d’ébats torrides. Pourtant, avec Carson si près d’elle, qui embrassait ses lèvres, son cou, tout en passant les mains sous le tissu-éponge pour prendre ses seins en coupe, elle se rendit compte de ce qu’elle avait raté. Jamais elle n’avait éprouvé pareilles sensations.


      Aucun homme ne lui avait enflammé les sens ainsi. Elle n’avait jamais désiré personne aussi férocement. Elle voulait qu’il la possède. Qu’il la prenne. Fort.


      Qu’il lui rappelle qui elle était. Et qu’il efface le reste du monde l’espace d’une nuit, car, à l’arrivée de la presse, quand les journalistes découvriraient qu’elle était à Crater Lake et avait intubé Shane, c’en serait fini de sa tranquillité. Elle redeviendrait la fiancée évadée, la chirurgienne en fuite qu’elle s’était juré de ne plus jamais être.


      Elle n’en avait pas envie mais elle n’aurait d’autre choix que de quitter Crater Lake. Alors, d’ici là, elle allait se perdre dans ces instants volés, qu’elle se rappellerait et chérirait tels des trésors.


      Ça, rien ni personne ne pourrait le lui prendre.


      En soupirant, elle laissa Carson déposer une ligne de baisers le long de son ventre. Incapable de s’en empêcher, elle arqua le dos, le corps tout entier en feu.


      Il ouvrit la serviette qui l’enveloppait, et ses yeux sombres la dévorèrent. Une vague de picotements d’excitation la traversa.


      Il l’embrassa de nouveau sur les lèvres, doucement d’abord, puis avec voracité, comme s’il n’arrivait pas à se rassasier d’elle. Elle ouvrit les jambes plus largement et les lui noua autour de la taille dans un effort pour l’attirer plus fort contre elle.


      — Oh, bon Dieu ! dit-il. J’ai envie de toi. Tellement, tellement envie de toi.


      — Moi aussi, chuchota-t-elle, le dos cambré. Sens comme j’ai envie de toi.


      Il lui reprit la bouche, franchissant la barrière de ses lèvres pour mêler sa langue à la sienne, et elle se sentit littéralement fondre sous ses caresses.


      — Tu es si belle.


      Ses mains trouvèrent un sein, dont il dessina le téton, le taquinant. Elle plongea les doigts dans ses cheveux et il recommença à l’embrasser, de petits baisers partant de sa bouche pour descendre dans son cou, s’attardant sur ses seins. Du bout de la langue il les titilla, et elle haleta tandis qu’une vague de plaisir la traversait.


      Alors il glissa une main entre ses jambes et commença à la caresser. Quand il remplaça sa main par sa bouche, sa langue, elle lâcha un cri. Elle essaya désespérément de se retenir de jouir, en vain. C’était trop, cela faisait trop longtemps.


      Alors qu’elle se remettait de son orgasme, Carson s’écarta et sortit un préservatif.


      — Où en étions-nous ?


      — Je crois me rappeler, dit-elle, mutine, en lui prenant le préservatif des mains.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      Elle le repoussa et s’installa à cheval sur ses jambes.


      — Je t’aide.


      Et elle déchira l’emballage pour dérouler le latex sur son érection, souriant aux paroles incohérentes qu’il marmonnait.


      — Voilà, tu es sous moi. J’aime bien ça, murmura-t-elle en se penchant pour lui mordiller le lobe.


      — Non, c’est toi que je veux sous moi.


      Il la souleva pour la faire pivoter, l’attrapant par les poignets pendant qu’il la pénétrait. C’était si bon de se sentir la remplir entièrement. Elle enfonça les ongles dans son dos.


      — Fais-moi l’amour, dit-elle d’une voix suppliante.


      — Je ne sais pas te dire non, gronda-t-il.


      Il commença lentement, prenant tout son temps, à aller et venir en elle, mais elle en voulait plus. Esme l’invita à accélérer, lui faisant perdre tout contrôle, et il se mit à la pilonner, fort et vite. Bientôt, une nouvelle vague brûlante monta de loin au fond d’elle. Et le plaisir déferla, avec un deuxième orgasme. Les jambes toujours nouées autour de lui, bien serrées, elle l’encouragea à continuer jusqu’à ce qu’il atteigne son propre orgasme.


      Si seulement ils avaient pu rester ainsi pour toujours ! C’était impossible, bien sûr, mais pour l’instant elle n’aspirait qu’à profiter du moment. Elle était allongée entre ses bras, comme elle en avait si souvent rêvé.


      Il lui déposa un doux baiser sur les lèvres, lui caressant le visage tandis qu’elle laissait courir les mains dans son dos. Puis il roula sur le flanc et se haussa sur un coude, les yeux brillant de tendresse.


      — Je n’ai pas envie de rentrer chez moi, murmura-t-elle.


      Les mots étaient sortis sans qu’elle l’ait prévu. Elle était si bien, dans cette bulle paisible et chaude.


      Il esquissa un sourire coquin.


      — Tu n’es pas obligée de partir. Je n’ai rien contre l’idée de te garder ici toute la nuit.


      — Tu en es sûr ?


      — Absolument. Reste. Je veux que tu restes. Tu as si bon goût, fit-il en se penchant pour l’embrasser à nouveau.


      — OK, je reste.


      Il se leva.


      — Où vas-tu ?


      — Je reviens. Mets-toi sous la couette et détends-toi.


      Prenant la serviette, il s’en ceignit la taille et alla ouvrir les volets. Le soleil était enfin couché, et le ciel d’encre était allumé de milliers d’étoiles. Jamais Esme n’en avait vu autant.


      — C’est magnifique.


      — C’est encore plus beau à l’automne, avec les aurores boréales, tu verras, dit-il en revenant l’embrasser.


      
          Je verrai ?
        


      Elle roula sur le côté et lui caressa le visage. Elle ne voulait pas partir, mais elle ne pouvait pas rester. Un homme tel que lui méritait tellement mieux qu’elle.


      — J’ai encore envie de toi, Carson.


      Elle n’en revenait pas de s’entendre prononcer ces paroles.


      Il lui offrit un sourire paresseux.


      — Je serai heureux de te complaire.


      Elle arqua un sourcil.


      — Ah bon ?


      — Oui, parce que je n’en ai pas terminé avec toi. On a toute la nuit devant nous.


      Un éclair la traversa. Oh oui ! Cette nuit allait signer sa perte.


      Quitter Crater Lake allait la tuer.


      Quitter Carson allait la tuer.
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      Carson tendit la main, et tomba sur un oreiller vide. Elle était partie. Et sa place était froide.


      
          Sa place.
        


      Une nuit, et il était aussi accro à Esme qu’à une drogue. Voilà pourquoi il ne pouvait pas être avec quelqu’un. Son lit lui semblait tristement vide.


      D’après le flot de lumière qui baignait sa chambre, il avait raté son réveil. Heureusement, son premier patient n’était prévu que pour l’après-midi. Et si une urgence s’était présentée, Louise l’aurait rappelé à l’ordre.


      Il tourna la tête et repensa à ses moments avec Esme. Pourquoi s’était-il attendu à ce qu’elle reste ? Elles partaient toujours.


      Il avait beau savoir à l’avance qu’il ne s’agissait que d’une nuit entre eux, qu’ils ne s’étaient fait aucune promesse, la sensation ressemblait tout de même à un coup de couteau dans le ventre. Il aurait aimé se réveiller à ses côtés. Lui refaire l’amour, à la lumière du matin.


      Même quand Danielle était partie, son lit ne lui avait pas paru aussi vide. Il n’aimait pas la façon dont Esme l’affectait. Il était tranquille avant qu’elle ne débarque en ville. Mais à présent qu’il l’avait eue, il la voulait encore plus.


      Son téléphone portable sonna. Luke.


      — J’ai appelé au cabinet, mais Louise m’a dit que tu n’étais pas encore arrivé, dit son frère sans autre préambule.


      — Je ne me suis pas réveillé.


      — Je n’ai pas dormi, répondit Luke.


      — Où es-tu ?


      — Toujours à Missoula, le gars qu’on a extrait des rochers est dans un sale état.


      — Il a survécu ?


      — Mais oui, évidemment, tu sais bien que je finis toujours par l’emporter.


      Son frère était d’une arrogance à toute épreuve.


      — Tu veux que j’annule mes rendez-vous de l’après-midi pour venir te chercher, ou est-ce que tu rentres par la voie des airs ?


      — Je veux bien que tu viennes. Il faut que je remonte en montagne évaluer les dégâts. En plus, Eli Draven exige un compte rendu personnel sur son fils.


      — Tu parles du Dr Eli Draven ? Le chirurgien cardio-thoracique ?


      — Oui, l’homme qu’on a sauvé est son fils.


      — Pourquoi ne va-t-il pas à Missoula lui-même ?


      — Il était à Great Falls avec sa belle-fille, elle a subi une splénectomie.


      — Ils ne l’ont pas envoyée à Missoula ?


      — Non, Missoula était plein à cause d’un autre glissement de terrain au sud de Whitefish. Apparemment, sa belle-fille est en bonne voie de rétablissement, et il arrive à Crater Lake. Il est furax.


      — Pourquoi ? demanda Carson, tombant des nues. C’était inespéré.


      — Ça, on le sait tous les deux. Mais tu connais ces gars-là, parfois on ne peut pas discuter avec eux. Je me suis disputé avec lui, ici, mais il exige de parler au Dr Petersen. Je lui ai dit qu’elle avait probablement sauvé la vie de son fils, mais il ne semblait pas ravi, ravi.


      — N’empêche, son fils est vivant grâce à Esme.


      — « Esme », hum, hum… J’ignorais que vous vous appeliez par vos prénoms.


      — Occupe-toi de tes affaires. Bon, je prends une douche et je viens te chercher à Missoula.


      — Merci, frérot. Oh ! et apporte du café.


      Carson reposa son téléphone sur la table de chevet. Il aurait préféré passer la matinée au lit avec le parfum d’Esme encore sur son oreiller, mais ce n’était plus au programme.


      La bulle était bel et bien brisée, et, si difficile que ce soit, il devait revenir à la réalité.


      — C’était qui, au téléphone ?


      Il faillit tomber du lit. Esme entrait dans la chambre, un plateau de petit déjeuner dans les mains.


      — Quoi ? On dirait que tu as vu un fantôme.


      — Je te croyais partie.


      Il s’assit et se passa la main sur le visage.


      — J’ai failli, et puis je me suis dit que je n’aurais aucun taxi à 6 heures du matin.


      — Sans doute, sauf qu’il est 10 heures, ricana-t-il.


      — Tu veux que je parte ?


      — Non, oh non, ce n’est pas ça…


      Elle vint s’asseoir près de lui sur le lit, déposant le plateau devant eux.


      — Tant mieux, parce que je t’ai apporté du café.


      Il prit la tasse et but. Délicieux. Pour ce qui était du truc jaune et noir sur l’assiette, en revanche…


      — Alors, fit-il, qu’est-ce qu’on a là ?


      — Des œufs, répondit-elle, comme si cette masse gélatineuse ressemblait à quoi que ce fût.


      — Je vais passer mon tour, je dois aller à Missoula. Luke a besoin d’un taxi pour revenir à Crater Lake. Il doit remonter en montagne, et il a passé la nuit à opérer Shane Draven, le gars qu’on a tiré de l’éboulement. Tu savais que c’était le fils du Dr Eli Draven ? La légende des chirurgiens ?


      A l’instant où il prononça le nom de Shane Draven, l’attitude d’Esme changea du tout au tout. Elle reposa sa tasse quasi vide sur le plateau et l’attrapa. Sans plus accorder la moindre attention à Carson. Soudain, les pièces du puzzle commencèrent à s’emboîter. Sans qu’il soit en mesure d’établir de lien.


      — Qu’est-ce qui te stresse autant, chaque fois qu’on mentionne Shane ou Eli Draven ? En y repensant, c’est aussi arrivé à la scierie, quand ils ont évoqué Silas Draven.


      Elle secoua la tête.


      — Je… je ne sais pas ce que tu…


      Elle laissa sa phrase en suspens et reposa le plateau sur la commode pour croiser les bras.


      Carson sauta du lit, enfila son jean et la rejoignit.


      — D’après Luke, le Dr Draven n’avait pas l’air ravi que tu aies soigné son fils.


      — Ah non ?


      Sa voix tremblait horriblement. Comme si elle était terrifiée. En y songeant, lui aussi était terrifié. Par ce qu’il ressentait pour elle.


      La veille, quand il l’avait prise dans ses bras, tout avait changé. Oui, cela avait tout changé. Après le départ de Danielle et son cœur brisé, il s’était promis de ne plus jamais rien ressentir pour personne. Or en cet instant, il ne savait plus trop ce qu’il éprouvait.


      Ce qu’il savait, en revanche, c’était qu’il voulait réconforter Esme. Lui dire que tout irait bien.


      — Dis-moi. Tu ne risques rien. Raconte-moi.


      De nouveau, elle secoua la tête.


      — Je ne peux pas. Tu ne comprendrais pas.


      — Essaie.


      — Non, fit-elle, l’air désabusé. Tu ne peux pas comprendre, OK ?


      — Je crois que si. J’ai déjà vécu la douleur, tu sais.


      — Ah oui ? Tu as souffert par amour ? Et ton cœur brisé, on l’a étalé dans les journaux ? Tu as déjà été tétanisé pendant une opération, entraînant la mort de ton patient ? Et puis tu as abandonné ton fiancé devant l’autel le jour de ton mariage, un fiancé qui se trouvait être le fils de ton mentor ? Le jour de la Saint-Valentin pour couronner le tout ? La presse t’a déjà harcelé, campant devant l’hôpital où tu travailles ? Tes patients t’ont soudain abandonné parce qu’ils ne te faisaient plus confiance ? Ton mentor t’a renié ? Tu as déçu ta famille ?


      Ses lèvres tremblaient, ses yeux s’emplissaient de larmes.


      — Shane Draven était mon fiancé, et je l’ai fui. Mon mentor était Eli Draven. Il m’a tout appris, j’étais son élève star. Quand ma réputation a été brisée par la presse, j’ai tout abandonné. Dont la chirurgie, la seule chose que j’aimais plus que tout, car je ne méritais pas d’être heureuse. Je ne mérite pas d’être heureuse, Carson.


      Il la prit dans ses bras. Elle essaya de le repousser, mais il tint bon.


      — J’ai été fiancé.


      Elle s’immobilisa pour le dévisager.


      — Quoi ?


      — J’ai été fiancé. Elle m’a quitté parce que je voulais rester à Crater Lake et qu’elle voulait accepter un poste de chirurgienne à l’autre bout du pays. C’est ma faute si elle est partie. Alors je comprends, je comprends la douleur.


      Elle ne semblait pas très convaincue. Pire, elle ne semblait même pas le croire.


      *  *  *


      Esme soupira. Non, Carson ne comprenait pas, car ce n’était pas lui qui avait quitté l’autre. Mais à quoi bon le lui dire ? Personne ne pouvait comprendre, c’était à elle et à elle seule de porter ce fardeau.


      Carson et elle avaient partagé cette nuit ensemble, mais cela n’irait pas plus loin. Car elle quittait Crater Lake. Sitôt qu’elle le pourrait, elle renverrait ses patients vers Carson et se trouverait une autre petite ville où disparaître.


      Avec Carson, elle s’était montrée trop faible. Elle s’était laissé dicter ses actions par sa solitude. Tout ce qu’elle aimait lui était toujours repris, au bout du compte. Elle ne pouvait pas perdre Carson, elle ne prendrait pas ce risque.


      Elle partirait et, cette fois, elle ne reproduirait pas les mêmes erreurs qu’ici, à Crater Lake.


      — Je dois y aller, dit-elle, espérant que sa voix ne trahisse pas les larmes qui menaçaient. Toi, tu dois partir récupérer ton frère à Missoula.


      — Viens avec moi, la route te fera du bien.


      — Non, merci. J’ai des patients cet après-midi. Si tu pouvais simplement me déposer en ville.


      En réalité, elle n’avait pas de patients cet après-midi.


      Carson avait l’air déçu. Mais elle devait vraiment y aller. Deux jours avant le glissement de terrain, elle avait déballé ses derniers cartons, croyant avoir trouvé un port d’attache permanent. C’était seulement un rêve.


      Nulle part elle ne serait définitivement à l’abri.


      — OK, je m’habille et je t’emmène, dit-il.


      Elle se dirigea vers la cuisine avec le plateau, rinça les assiettes et les lui mit dans le lave-vaisselle, nettoya le bazar qu’elle avait causé en préparant le petit déjeuner.


      Puis elle alla vers la fenêtre, souriant aux souvenirs des moments volés et heureux passés près de ce lac. Où elle avait pu s’oublier.


      — Prête ?


      Elle se retourna. Carson était habillé.


      Quel gâchis.


      
          Tu ne peux pas penser comme ça.
        


      Le trajet du retour se fit dans un silence un peu embarrassé. Elle aurait voulu lui dire combien cette nuit comptait pour elle, mais mieux valait se taire que risquer d’empirer la situation.


      Carson conduisait, les sourcils froncés, les mains serrées sur le volant. Comme s’il se retenait de lui dire tout un tas de choses. Des choses qu’en d’autres circonstances elle aurait souhaité entendre. Enfin, il se gara devant chez elle et attendit.


      — Merci pour cette nuit, dit-elle enfin.


      Elle s’abstint d’en dire plus.


      — Pour moi aussi, ça a signifié beaucoup, dit-il. Je sais qu’on ne s’est fait aucune promesse, mais…


      Elle lui pose un doigt sur les lèvres.


      — Non, pas de promesses. Et c’est très bien ainsi.


      Il lui saisit la main.


      — Je ne suis pas d’accord. Ça n’était pas ta faute. Perdre un patient arrive aux meilleurs médecins. Tu ne dois pas laisser ce drame détruire ta carrière. Tu es une brillante chirurgienne. On fait tous des erreurs. Ne laisse pas ton talent se gâcher.


      Souriant, elle lui déposa un doux baiser sur les lèvres.


      — Encore merci.


      — Tu es sûre de ne pas vouloir m’accompagner à Missoula ?


      — Certaine. Va chercher ton frère, j’ai du travail.


      — OK, je t’appelle en rentrant.


      — D’accord.


      Mais elle ne répondrait pas au téléphone. Quand il se rendrait compte qu’elle était partie, elle serait déjà loin, dans la nouvelle voiture qu’elle devrait acheter. Et puisqu’ils ne s’étaient fait aucune promesse, il ne s’inquiéterait pas qu’elle ne décroche pas.


      — Tu veux qu’on dîne ensemble ?


      — Non, comme je te l’ai dit, je vais être occupée tout l’après-midi et je pense me coucher tôt. Accorde-moi un jour ou deux, j’ai pas mal de travail à rattraper.


      Elle détestait mentir, mais c’était pour la bonne cause.


      — OK, à plus tard, alors.


      — Au revoir, Carson, dit-elle en descendant de la voiture.


      Avant qu’il n’ait le temps de répondre, elle claqua la portière et courut jusqu’à sa porte. Ne se retournant que pour voir le SUV s’éloigner sur la route principale. Les larmes lui piquaient les yeux, mais elle les ravala. Elle ne méritait pas de pleurer pour lui. Elle ne le méritait pas.


      Elle allait le blesser, comme son ex-fiancée l’avait fait. Voilà, elle brisait le cœur d’un autre homme.


      Même si elle agissait pour son bien, à lui. Et pour son mal, à elle.
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      En route pour Missoula, Carson avait reçu un message de son frère, qui devait rester sur place car l’état de Shane Draven s’était détérioré. Son père, le Dr Eli Draven, avait insisté pour qu’il s’en occupe lui-même — précisant au passage qu’Esme ne devait en aucun cas poser la main sur son fils.


      
          Quel ingrat !
        


      Luke connaissait le chef du service chirurgie de Missoula et jouissait de ce fait de certains privilèges, comme celui de pouvoir y travailler. Dans son message, il disait aussi à Carson qu’il avait eu quelques mots avec l’agaçante spécialiste de traumas qui œuvrait avec lui sur le cas de Shane. Sacré Luke.


      Bref, Carson était rentré à Crater Lake. Il avait tenté d’appeler Esme, qui n’avait répondu ni à son coup de fil ni quand il était allé frapper à sa porte. Il s’inquiétait pour elle. Sans doute avait-elle voulu éviter la presse qui se massait en ville, ce dont il ne pouvait la blâmer. 


      Cela dit, trois jours plus tard, les journalistes partaient désormais, faute de nouveautés à relater.


      
          Qu’est-ce qui lui faisait aussi peur ?
        


      Quand ils avaient décidé de coucher ensemble, ils étaient tous deux convenus que rien de plus ne se passerait entre eux. Il aurait donc dû être soulagé, voire heureux, qu’elle se tienne à distance. Elle avait souffert. Tout comme lui.


      Pourtant, il n’aimait pas du tout le tour que prenaient les événements. Cela faisait trois jours qu’il l’avait déposée à sa clinique, trois jours qu’il ne l’avait pas revue.


      Il n’en pouvait plus. Avec Esme, il se surprenait à envisager un avenir, alors qu’il ignorait si elle était digne de confiance. Il y avait une grandeur en elle, quelque chose qu’elle avait mis en sourdine car elle avait eu peur. Mais elle ne tarderait pas à s’en rendre compte et à partir.


      Or lui ne pouvait pas quitter Crater Lake.


      Par la fenêtre, il regarda le cabinet d’Esme. Qui était fermé, bizarrement. Il n’avait même pas vu son assistant.


      Mais ce n’était pas ses affaires, il devait se le rappeler régulièrement. Ils n’étaient qu’amis, collègues. Point barre. Il ne pouvait pas lui donner plus et elle ne le voulait pas.


      Lâchant un juron, il tenta de se concentrer sur le dossier d’un patient. Il était censé analyser ses résultats d’examens pour lui en faire le bilan le lendemain.


      Il ne devait pas perdre son temps à penser à Esme.


      Sauf qu’il ne pouvait s’en empêcher. Il l’avait dans la peau, dans les veines, comme une drogue.


      On frappa à la porte et Louise entra.


      — Docteur, Mme Fenolio voudrait un rendez-vous pour demain. C’est possible ?


      — Je ne vois pas pourquoi, elle est suivie par le Dr Petersen.


      — Plus maintenant, visiblement. Apparemment le Dr Petersen vend son cabinet et quitte la ville.


      Il sentit le monde se dérober sous ses pieds. Aussitôt, le départ de Danielle lui revint en mémoire.


      « Je pars, Carson. On me propose de diriger un service de neurochirurgie à New York. Je pars. Sans toi, puisque tu refuses de quitter Crater Lake. »


      — Mme Fenolio n’est pas la première, disait Louise. Les jumelles Johnstone ont pris rendez-vous pour la fin de la semaine. J’ai aussi une pile de patients en provenance des nouveaux logements saisonniers, à présent que le Dr Petersen ferme boutique. Alors, je leur dis quoi ?


      Sans prendre le temps de répondre, Carson sortit de la pièce en courant, traversa la route et alla frapper à la porte d’Esme.


      — Esme, ouvre, je sais que tu es là, cria-t-il sans cesser de cogner.


      Enfin, elle entrouvrit la porte. Ses yeux étaient cerclés de cernes sombres.


      — Carson, je n’ai pas le temps…


      — Tu quittes la ville ? Je pense que tu peux m’accorder un peu de temps.


      — Retourne travailler.


      Elle essaya de refermer sa porte, mais il coinça son pied dans l’embrasure et l’obligea à rouvrir.


      — Sors d’ici, Carson.


      — Non, fit-il, refermant la porte derrière lui. Tu lâches ton cabinet ? Pourquoi ?


      Elle croisa les bras et secoua la tête, l’air agacé.


      — Ça ne te regarde pas.


      — Tu fuis des fantômes, c’est ça ? C’est déjà ce que tu as fait en quittant Los Angeles, et tu recommences.


      Il vit son regard s’enflammer. Il avait manifestement touché la corde sensible. Elle fuyait bel et bien, et ça faisait mal. Il aurait dû s’en douter mais, comme un idiot, il s’était laissé aveugler par l’amour.


      Aveuglé par elle.


      — Encore une fois, la raison de mon départ ne te concerne en rien. Ça arrive, vois-tu, les gens bougent, ils changent et se tracent de nouvelles routes. Evidemment, ça t’est étranger, à toi, vu que tu refuses de quitter cette ville. C’est pour ça que ta dernière relation a capoté, pas vrai ?


      Ces paroles firent à Carson l’effet d’une gifle en plein visage. Elle avait raison, n’empêche que ça faisait mal. Il lui avait ouvert son cœur, et elle le lui renvoyait à la figure. C’était encore plus douloureux cette fois qu’au départ de Danielle.


      — OK, eh bien pars, je m’en fiche. Au moins, moi je ne suis pas un couard. Je suis capable de faire face à mes peurs, je ne fuis pas mes problèmes.


      Une larme coula sur la joue d’Esme et il sut qu’il l’avait blessée, autant qu’elle l’avait vexé, lui.


      — Non, toi tu laisses tes problèmes te fuir.


      Sans un mot de plus, il sortit en claquant la porte derrière lui. Tant mieux si elle partait, au fond.


      Il ne savait plus ce qu’il ressentait. Hormis le fait qu’il était furieux de s’être ouvert à quelqu’un.


      D’avoir laissé Esme lui briser le cœur en mille morceaux.


      *  *  *


      Esme voulut rattraper Carson, même s’il l’avait blessée, car il avait raison. Elle fuyait les fantômes du passé, mais c’était la meilleure solution. Car elle tenait à Carson. Ou plutôt, elle l’aimait, et ne voulait pas l’entraîner dans ses problèmes.


      Car, au fond, elle lui nuirait. Elle nuirait à sa réputation, si on l’associait à elle, y compris au plan professionnel. Son cabinet familial datait de longtemps, elle ne pouvait pas se permettre de le détruire.


      Mieux valait partir avant de briser, en plus de son cœur, la carrière de Carson.


      Le problème, avec la fuite, c’était la solitude. Elle en avait assez de fuir, même si elle n’avait pas d’autre choix. Carson avait vu juste : elle était couarde. Effrayée par l’amour. Trop frileuse pour risquer de perdre celui qu’elle aimait. Elle fuyait tout — la chirurgie, Shane, et aujourd’hui Carson. Sans lui donner le choix ni la moindre chance.


      
          Tu n’as pas abandonné Avery. Tu es restée avec lui. Tu as tout fait pour essayer de le sauver, même seule, jeune et terrifiée.
        


      Elle se recroquevilla et laissa sortir les larmes. Quand sa vie était-elle devenue un tel enfer ?


      On frappa à la porte. Carson ? Non, il ne pouvait pas la voir comme cela. Et elle ne pouvait pas le revoir, ou elle allait craquer.


      Mais la personne insistait. Soudain, elle entendit une voix qu’elle n’avait pas entendue depuis longtemps.


      — Esme, c’est ton père. Je peux entrer ?


      
          Papa ?
        


      Elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle l’avait tellement déçu en abandonnant la chirurgie et Shane.


      D’un bond, elle alla ouvrir.


      — Papa ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Il la prit dans ses bras, la serrant si fort qu’elle en eut à nouveau les larmes aux yeux. Pourtant elle ne lui rendit pas son accolade, tant elle était sous le choc.


      — J’ai vu aux infos qu’il y avait eu un gros glissement de terrain à Crater Lake, répondit-il enfin. Ta mère m’avait dit que tu t’installais ici. Je peux entrer ?


      Elle s’écarta pour le laisser passer, puis verrouilla la porte.


      — Je ne comprends pas. Je n’ai jamais dit à maman où je partais. Je ne t’ai pas parlé depuis la Saint-Valentin, depuis le jour où…


      — Je ne parle pas de ta belle-mère, mais de ta mère biologique.


      — Ah, oui, je l’ai en effet appelée en quittant L.A. Ça faisait longtemps. Elle qui a vécu dans la région, elle m’a aidée à choisir mon point de chute pour m’installer.


      Son père balaya la salle d’attente des yeux.


      — C’est joli, si l’on ne fait pas attention aux cartons. Ça fait déjà plusieurs mois que tu es arrivée, je t’aurais crue plus installée.


      — En fait je refais mes bagages.


      Elle ne parvenait pas à le regarder dans les yeux, de peur d’y lire la déception habituelle. Quand enfin elle osa croiser son regard, elle fut surprise d’y découvrir de l’inquiétude, au contraire.


      — Quoi ? Pourquoi ça ?


      Elle soupira.


      — C’est compliqué.


      Elle leva les mains et se laissa tomber sur une chaise.


      — Je ne sais plus.


      Alors son père lui fit son regard terrible, celui qui l’épouvantait, comme il devait effrayer les criminels qu’il interrogeait.


      — Je n’y crois pas une seconde. J’ai regardé les informations, tu sais. Shane Draven et sa femme faisaient partie des victimes. Tu l’as vu ?


      — Oui. En fait, c’est moi qui lui ai sauvé la vie. Du moins je pense ; il a été hélitreuillé jusqu’à l’hôpital. Je l’ai intubé.


      Son père esquissa une grimace, comme toujours quand elle parlait médecine. Tout à coup elle remarqua les cernes sous ses yeux et les lignes soucieuses sur son visage.


      — Je me suis tracassé pour toi. Ça fait longtemps que tu ne m’as pas donné de tes nouvelles, alors j’ai voulu voir de mes propres yeux si tu allais bien. Je ne peux pas perdre un autre enfant, Esme.


      Elle sentit une larme lui couler sur la joue.


      — Je suis désolée. Je t’aurais bien appelé, mais quand j’ai quitté Shane tu as été si déçu par moi ; j’ai bien vu que tu revoyais maman dans ma façon d’agir. Sharon et toi ne méritiez pas ça. Je sais les efforts que vous avez consentis pour me donner la meilleure éducation et… je vous ai déçus.


      — Esme, chuchota son père en s’asseyant près d’elle, j’étais inquiet, sans doute, mais déçu que tu quittes Shane ? Jamais. Pour la chirurgie, en revanche, oui, tu as gâché ton talent.


      — Je te rappelle que j’ai bloqué pendant une opération. Le patient est mort. Ce talent, je ne l’ai plus.


      — Bien sûr que si. Tu es une excellente chirurgienne. Je ne sais pas comment tu fais, avec tout ce sang.


      Elle pouffa. Il avait réussi à briser la tension.


      — Bref, dit-il, tu as fui quand tu aurais dû insister. Tu es plus forte que ça.


      — Ah oui ?


      — Evidemment.


      — C’est gentil, papa, mais je ne pense pas que ma carrière en chirurgie aurait survécu, de toute façon. Je suis devenue chirurgienne pour Avery. J’y ai consacré ma vie, et puis… Je ne sais même plus qui je suis.


      — Pourquoi avoir tout abandonné, alors ?


      — Je me suis perdue.


      Il hocha la tête, des larmes plein les yeux.


      — Je sais. Mais tu es forte, tu es courageuse.


      Elle secoua la tête, laissant les larmes couler librement.


      — Tout le monde fait des erreurs, Esme. Moi aussi, j’en ai fait dans l’exercice de mes fonctions.


      — Quoi ?


      Elle n’en revenait pas.


      — J’ai tiré sur un homme. Je l’avais pris pour un cambrioleur, alors qu’il avait juste perdu ses clés, il essayait de rentrer chez lui par une fenêtre. J’ai fait feu, j’ai agi sans réfléchir.


      — Il est mort ?


      — Non, heureusement. Mais on m’a mis en probation, on m’a surnommé « le tireur fou », celui qui tire d’abord et qui discute après. Je n’en suis pas fier, j’ai été humilié et il m’a fallu du temps pour regagner la confiance de mes chefs et de la communauté. Mais j’y suis arrivé. Souvent j’ai voulu fuir, laisser tomber ma carrière alors que j’adorais ce métier. Toi, tu as abandonné ce que tu aimais — et je ne parle pas de Shane, car je ne crois pas que tu l’aies vraiment aimé. Tu es chirurgienne, Esme Petersen, j’ai les factures de l’université pour le prouver.


      Ils éclatèrent de rire.


      — Et si les gens d’ici écoutent la presse ? S’ils découvrent, pour mon passé ? Et si je ne peux pas…


      Et puis elle songea à Jenkins à la scierie. A l’appendicectomie de Tyner. A l’intubation. Oui, elle était toujours chirurgienne, elle aurait beau le nier, ça faisait partie d’elle. Tout comme Carson.


      — Tu as intubé ton ex-fiancé au sommet d’une montagne, fit son père en haussant les épaules. Qu’est-ce qu’on s’en fiche, si ton passé n’est pas parfait ? Prouve-leur qu’ils n’ont rien à craindre. Tu as fait du bon boulot, jusqu’à présent, j’ai entendu dire à l’hôtel que tu avais enfoncé une aiguille dans la poitrine d’un type. Si ça n’est pas de la chirurgie, je n’y comprends plus rien. Les gens t’admirent, Esme. Ils ne veulent pas te voir partir. Et toi, tu le veux ?


      — Non. Je voudrais rester, même si je ne peux pas être chirurgien à plein-temps. Je pourrais être heureuse, à travailler ici.


      — Pourquoi n’ouvrirais-tu pas une clinique chirurgicale ?


      — Papa, j’étais chirurgien cardiaque. Cela dit, je pourrais opérer à l’hôpital local, je pense.


      — Voilà, je retrouve ma fille. Alors, tu vas rester ?


      — Oui.


      En souriant, elle balaya son cabinet des yeux. Elle pourrait bifurquer, ouvrir une petite clinique de cardiologie en ville. Elle aurait suffisamment de patients. Car, oui, elle voulait rester à Crater Lake, cesser de fuir. Et elle ne laisserait pas Eli Draven la chasser. Elle n’était peut-être plus sa protégée, mais elle n’était pas obligée de rester dans son ombre. C’était à elle et à elle seule de définir sa carrière.


      Elle ne fuirait pas Carson. Aujourd’hui, grâce à son père, elle comprenait pourquoi elle avait quitté Shane. Elle ne l’aimait pas. Shane voulait qu’elle se transforme en quelqu’un qu’elle n’était pas. Carson, lui, l’aimait pour ce qu’elle était. Et il voulait qu’elle soit chirurgienne.


      Elle l’aimait, lui. Il faisait ressortir le meilleur d’elle, il l’avait encouragée quand elle avait eu peur de reprendre son scalpel. Il pensait que son talent était un don qu’elle gâchait, et il avait raison.


      Le problème, c’était qu’à présent elle avait tout détruit entre lui et elle. Mais tant pis, elle allait rester. Peut-être, avec le temps, recommencerait-il à lui faire confiance. Et, si elle avait de la chance, il lui ouvrirait son cœur.


      Alors elle ne le lâcherait plus.


      — C’est décidé ? Tu restes ? Parce que, Sharon et moi, on n’a pas élevé une poule mouillée.


      — Non, je ne suis pas une poule mouillée, fit-elle en embrassant son père sur la joue. Et oui, je vais rester ici. Même si les habitants découvrent mon passé, je vais l’affronter. J’en ai assez, de fuir.


      Son père se leva.


      — Bon. Maintenant, tu vas me laisser coucher dans ce petit motel jusqu’à demain, ou est-ce que tu vas héberger ton vieux père ?


      — Je pense que je vais héberger mon vieux père.


      — Si on allait déjeuner ? Ensuite, je passerai récupérer mes affaires à l’hôtel.


      — Bonne idée. Mais avant, j’ai une chose à faire. Tu m’attends ?


      Après une petite bise, elle sortit en courant et traversa la rue. Il fallait qu’elle parle à Carson, qu’elle lui avoue ses sentiments et qu’elle s’excuse pour ce qu’elle lui avait dit.


      — Docteur Petersen ? Je peux vous aider ? lui demanda Louise quand elle entra.


      — Le Dr Ralston est là ? Je souhaiterais lui parler.


      — Ah non, désolée, il est parti à Missoula chercher son frère.


      — Je croyais qu’il y était allé il y a trois jours ?


      — C’était prévu, mais Luke a dû rester auprès de M. Draven, dont l’état s’était détérioré.


      — Et maintenant, ça va ?


      — Je suis désolée, je n’en sais rien. Le Dr Ralston est parti aujourd’hui, je ne pense pas qu’il sera de retour avant tard ce soir. Vous voulez que je lui transmette un message ?


      
          Dites-lui que je l’aime et que je reste.
        


      Evidemment, elle ne pouvait pas laisser de message à son infirmière, elle voulait lui parler en face-à-face.


      — Non, ça peut attendre.


      Pourvu qu’il ne soit pas trop tard. Pas trop tard pour Carson et elle.
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      Carson fut surpris d’arriver à Missoula en un seul morceau. Il ne se rappelait rien du trajet jusqu’à l’hôpital, hormis le fait qu’il n’avait fait que penser à Esme et à son départ. Quel coup dur !


      Il avait mal.


      Il aurait dû se méfier, pourtant, c’était pour ça qu’il ne s’impliquait pas, d’habitude. C’était sa faute. Tout ce qu’il ressentait était sa faute. Il n’aurait pas dû l’aimer.


      Car oui, envers et contre tout, il était complètement fou d’elle, et une fois de plus son cœur était brisé. A la différence que c’était pire, cette fois.


      En arrivant à l’hôpital, il remarqua les véhicules de presse. Pas étonnant : Shane Draven était président d’une grande entreprise et fils d’un chirurgien de renom.


      Shane Draven. C’était donc à lui qu’Esme avait été fiancée. Carson avait lu des interviews sur lui et sur son père, il avait bien du mal à s’imaginer Esme avec lui. Comme Luke n’avait jamais réussi à imaginer Danielle avec lui.


      En tout cas, cela expliquait son attitude à la scierie, et quand elle avait intubé Draven. Si elle l’avait quitté le jour de leur mariage, elle devait se le reprocher. Avoir l’impression qu’elle ne méritait pas l’amour. Et il comprenait.


      N’empêche qu’elle partait. Il se surprit soudain à se demander s’il pourrait le faire aussi, quitter le cocon de Crater Lake, abandonner le cabinet familial, changer pour Esme. Comment pourrait-il lâcher ainsi sa famille ?


      A l’accueil de l’hôpital, on lui indiqua où trouver Luke — toujours dans le service de réanimation.


      Carson ne savait plus que penser. Quand Danielle l’avait quitté, ça lui avait fait mal, mais il s’en était remis. La perspective de perdre Esme le rongeait. Pire, encore, l’idée qu’elle abandonne tout le hantait.


      Pourquoi faisait-elle cela ?


      — Carson ?


      La voix familière le tira de ses pensées et il s’immobilisa. Danielle. Elle avait changé. Il la reconnaissait à peine, après plusieurs années. Il pensait ne jamais oublier son visage, qu’il resterait gravé dans son cerveau, avec le souvenir de la blessure qu’elle lui avait infligée. Tel un rappel, une mise en garde. Pourtant aujourd’hui, comparée à Esme, Danielle n’était plus qu’un vague souvenir.


      — Bonjour Danielle, comment vas-tu ?


      Il lui tendit la main, mais elle l’attira dans une accolade maladroite.


      — Bien. Luke m’a dit que tu venais. Il n’a pas quitté le chevet de Shane Draven. A plusieurs reprises, on s’est demandé s’il allait s’en sortir.


      — Quand Luke sauve une vie en montagne, il a à cœur de mener le travail jusqu’au bout.


      — C’est lui qui l’avait intubé ?


      — Non… Non.


      — Toi alors ? fit-elle, haussant un sourcil.


      — Non plus. Un autre médecin l’a fait.


      — Ah. Enfin, qui que ce soit, il a fait un super boulot. Le Dr Ledet, l’autre chirurgien sur le cas, dit que ça lui a sauvé la vie. J’aimerais rencontrer le médecin qui a pratiqué une intubation dans de telles conditions.


      — Elle est brillante. Elle va nous manquer.


      Une drôle d’expression passa sur le visage de Danielle.


      — Elle part de Crater Lake, dit-elle.


      — Tu dis ça comme si c’était inévitable.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Voyons, Carson. Même avec les nouveaux hôtels et autres resorts qui se montent autour de la ville, ça reste une petite ville. Rien ne change. Rien. Pas même toi.


      Sa remarque frappa Carson. Car elle était vraie.


      Il n’avait pas pu changer pour Danielle. Le pourrait-il pour Esme ?


      — Certaines choses changent, Danielle. Je suis content que tu aies trouvé ta place. Content pour toi.


      Elle sembla étonnée.


      — Merci.


      Il la salua et poursuivit son chemin. Il avait été si en colère après Danielle, pendant si longtemps, qu’il avait été incapable de passer à autre chose. Et de se pardonner.


      Il trouva Luke en train de remplir un dossier, vêtu d’une…


      — Tunique ? fit-il, moqueur.


      — Ah, eh ben dis donc, tu as pris ton temps.


      — C’est trois heures de route, je te signale. J’avais du travail ce matin, moi aussi.


      Luke hocha la tête.


      — Tu es tellement attaché au cabinet de papa.


      — Mon cabinet, tu veux dire. Qui pourrait aussi être le tien.


      Luke referma son dossier et lui offrit un large sourire.


      — Tu sais bien que ça n’est pas pour moi.


      — Qui a dit que c’était pour moi ?


      Luke haussa un sourcil.


      — Tu as quelque chose à me dire ?


      — Peu importe. Tu es prêt ?


      Son frère acquiesça, rendit son dossier et attrapa son sac à dos derrière le bureau.


      — Allons-y.


      Ils traversèrent l’hôpital en silence. Carson essayait à grand-peine de mettre de l’ordre dans ses pensées, ses sentiments, son avenir. Il ne savait plus que penser.


      — Tu es de mauvaise humeur, fit Luke tandis qu’ils sortaient sur le parking.


      — Ah bon ?


      — J’en déduis que tu as vu Danielle.


      — En effet, mais ça ne me dérange pas vraiment.


      — Alors qu’est-ce qu’il y a ? demanda Luke en jetant son sac dans le coffre.


      — C’est toi.


      — Quoi ?


      — Pourquoi tu n’as pas repris le cabinet de papa ? Pourquoi faut-il que ce soit moi ?


      Luke croisa les bras.


      — Qui a dit que ça devait être toi ? Je ne t’ai pas obligé.


      — Si, en quelque sorte. Tu t’es engagé dans l’armée, et puis tu as décrété que tu ne voulais pas travailler au cabinet. J’ai dû le reprendre. Papa voulait arrêter, qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?


      — Suivre ta propre voie. Evidemment.


      Carson lâcha un juron.


      — Non, ça n’est pas évident.


      Luke se passa une main sur le visage.


      — Depuis tout petit, tu as ce sens du devoir. OK, moi j’étais un peu déjanté mais, toi, tu as toujours eu la reprise du cabinet familial en ligne de mire. Ne pas changer la tradition qui veut qu’un Ralston exerce à Crater Lake. Et ça a joué en ta défaveur. Ça t’a même valu de souffrir. Combien de rêves as-tu abandonnés pour l’héritage familial ?


      — Luke, arrête.


      Il ricana.


      — Non, je n’arrêterai pas. C’est toi qui dois te mettre une chose dans la tête : tu n’auras jamais ce que tu veux tant que tu refuseras de changer. Agis pour toi-même, une fois dans ta vie.


      Carson secoua la tête.


      — Je ne peux pas.


      Pourquoi ? Pourquoi devait-il absolument rester à Crater Lake ? Un autre docteur pouvait reprendre le cabinet, il pouvait le vendre. Il lui appartenait, désormais, et son père avait bien dit qu’il était libre d’en faire ce qu’il voulait. Et si fort qu’il aime sa ville, la maison qu’il avait bâtie, ça ne suffisait pas quand on n’avait personne avec qui partager tout cela.


      Il aimait Crater Lake, il aimait son travail, mais il aimait plus encore Esme.


      — Elle partira, elle va partir et tu sais très bien de qui je parle, dit Luke. Pardonne-toi. Et suis ton cœur, pour une fois. Fais ce dont tu as envie, toi. Vis !


      Sans un mot, Carson se glissa au volant. Il regrettait la façon dont il avait quitté Esme. Elle allait partir en le haïssant. Il devait lui avouer ce qu’il ressentait.


      Et vite.


      *  *  *


      Esme n’en revenait pas de s’être introduite chez Carson. Elle avait annoncé sa décision à son père, qui l’avait encouragée à agir en lui faisant promettre qu’ils se retrouveraient plus tard. Elle n’était même pas sûre que Carson veuille encore la voir. Vu la façon dont ils s’étaient quittés, dont elle lui avait brisé le cœur… c’était peut-être trop tard. La personne qu’elle avait été jadis lui hurlait de fuir, de refuser la douleur, mais elle ne pouvait pas.


      Pas maintenant.


      Même s’il la rejetait. Même s’il ne parvenait pas à lui pardonner, à l’aimer, peu importait. Elle méritait cela. Mais pas question de fuir. De quitter Crater Lake.


      Elle avait des projets. Elle allait s’enraciner à nouveau, une perspective qui l’avait toujours fait rêver. Et si la presse venait frapper à sa porte, elle s’en fichait. Elle ne partirait pas. Elle méritait la vie qu’elle voulait et elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la garder.


      Elle redeviendrait chirurgienne, rendrait son père fier d’elle et, plus important, redeviendrait fière d’elle-même. Fini de se cacher, de rester dans l’ombre d’un autre, de baisser la tête.


      Elle se dirigea vers la fenêtre. Il faisait nuit et les étoiles avaient envahi le ciel. Elles lui rappelèrent Carson, les moments qu’elle avait passés dans ses bras, dans son lit.


      Alors qu’elle observait le spectacle céleste, l’aurore boréale surgit dans le ciel. De magnifiques tons de vert dansaient au-dessus du lac. Elle retint son souffle face à la beauté que la nature lui offrait.


      Oui, décidément, elle avait pris la bonne décision.


      Si Carson ne voulait plus d’elle, elle devrait apprendre à vivre sans lui. Mais elle ne pourrait plus se regarder en face si elle ne lui avouait pas ses sentiments.


      Le bruit de la clé dans la porte accéléra les battements de son cœur. Elle pivota, dans l’attente.


      Carson entra, alluma les lumières, et sursauta.


      — Esme ? demanda-t-il, médusé. Qu’est-ce que tu fais ici ? Je croyais que tu partais ?


      — J’ai changé d’avis.


      Il se passa une main dans les cheveux et referma la porte, lâchant les clés sur la tablette près de l’entrée.


      — Changé d’avis ?


      — Oui.


      — Pourquoi ? Tu as pourtant été très claire, ce matin, quant aux raisons de ton départ.


      — Je sais. Mais mes raisons ont changé.


      Elle soupira.


      — Je ne suis pas du genre romantique, comme fille. Je croyais que je n’étais pas faite pour toi. C’est vrai, quoi, j’ai gâché le jour le plus romantique au monde en laissant mon fiancé en plan au pied de l’autel. L’amour, la romance, ça n’a jamais été ma priorité.


      — Et c’est quoi, alors, ta priorité ? demanda-t-il, faisant un pas en avant, les bras croisés.


      — La chirurgie.


      Elle prit une profonde inspiration, avant de poursuivre :


      — Quand mon frère est mort, j’ai voué ma vie à la chirurgie. Et quand j’étais avec Shane j’ai oublié qui j’étais. J’ai perdu mes ambitions de vue.


      Il semblait perplexe.


      — Pourquoi ?


      — Je l’ignore.


      Enfin, elle vit son expression se radoucir.


      — Je suis désolé. De quoi est mort ton frère ? Tu ne m’en as jamais parlé.


      — J’avais dix ans et lui vingt-deux. On a eu un accident le jour de la Saint-Valentin. J’ai dû mettre les mains dans sa poitrine pour empêcher les saignements. Son cœur s’est arrêté de battre entre mes doigts. Quand il est mort, ma mère est partie. J’ai commencé à avoir peur d’aimer. Peur de perdre. Ça faisait trop mal. En revanche, je me suis juré de devenir chirurgienne. Pour sauver des vies afin que personne n’ait à souffrir comme j’avais souffert.


      — C’est la raison pour laquelle tu as choisi la chirurgie cardio-thoracique, et tu détestes la Saint-Valentin. Pourquoi avoir choisi cette date pour ton mariage avec Shane ?


      — Il avait insisté.


      — Et tu as accepté en pensant que ça pourrait t’aider à oublier ?


      — Oui. Et pour lui faire plaisir. Il en avait envie. Puis je me suis enfuie de mon propre mariage parce que j’en avais assez de ne plus être moi. Je m’étais perdue. N’empêche, je l’ai blessé. Je m’étais oubliée depuis trop longtemps.


      — Et maintenant ?


      — Je suis venue ici pour me retrouver. En oubliant la chirurgie, parce que je ne méritais pas le bonheur, mais…


      — Mais ?


      — Mais tu es entré dans ma vie et mes priorités ont changé, car je n’avais pas pris en compte un détail très important.


      — Je t’aime, dit-il à brûle-pourpoint.


      — Quoi ?


      Il sourit.


      — Je t’aime. C’est ce que tu t’apprêtais à dire, non ?


      Elle sourit à son tour.


      — Ou… Oui.


      — Alors dis-le.


      — Je t’aime, fit-elle en s’approchant de lui. Avant, je fuyais. J’avais peur d’affronter mes démons, d’être rejetée, de souffrir. Peur d’affronter mes propres échecs. Mais tu as changé tout ça. A l’instant où tu m’as demandé de monter dans la montagne pour l’accident à la scierie. Personne n’avait réussi à me faire changer d’avis, avant. C’est l’inconvénient, quand on est chirurgien cardio-thoracique.


      — Ah bon ? Je croyais que tu n’étais pas chirurgienne ?


      — Je le suis et je vais rester ici. Tout en continuant à pratiquer la chirurgie.


      Il hocha la tête.


      — Bon, alors je ne vais pas vendre mon cabinet.


      Avait-elle bien entendu ?


      — Quoi ?


      Il combla la distance qui les séparait.


      — J’avais décidé de vendre mon cabinet pour te suivre. Pendant très longtemps, j’ai eu peur de suivre ma propre route. Alors je ne changeais pas d’un iota. Sous aucun prétexte et pour personne. Ça m’a coûté plus que je ne pourrai jamais l’admettre. J’ai pris divers prétextes pour rester ici, mais, quand tu as annoncé que tu partais… Je ne supporte pas l’idée de vivre sans toi. Je vais changer pour toi. J’abandonnerais tout pour être avec toi. Car sans toi, cette ville n’est plus ma maison. C’est toi, ma maison.


      Elle ne put retenir ses larmes plus longtemps. Nul besoin d’excuses, plus besoin de paroles supplémentaires. Elle noua les bras autour de lui et il la serra contre lui, mais très vite il la souleva et l’embrassa. Effaçant les larmes qui n’étaient pas de tristesse mais de joie.


      — Je t’aime, Esme. Je t’aime et je ne peux pas vivre sans toi. Tu es mon tout.


      De la pulpe du pouce, il essuya une larme.


      — Je t’aime aussi. J’en ai assez de fuir. Je ne veux plus partir. Je veux m’engager, sur le long terme.


      De nouveau il l’embrassa, et elle fondit dans ses bras. Il la prit dans ses bras et la porta jusqu’à sa chambre.


      Jamais elle ne le laisserait quitter ses bras.


      Elle avait fini de fuir. Fini de se cacher.


      C’était ici, sa maison.


      Elle était chez elle.


    


  



  

    
        Epilogue
      


    

      

        
            13 février
          


        — J’espère que ce n’est pas une surprise pour la Saint-Valentin, fit Esme tandis que Carson, les mains sur ses yeux, la guidait dans la maison. Je n’aime pas la Saint-Valentin.


        — Je sais, je sais, mais aujourd’hui, ce n’est pas la Saint-Valentin. On est le 13, et on est vendredi. Le vendredi 13 te rappelle de mauvais souvenirs aussi ? demanda Carson.


        — Eh bien, il y a bien eu cette fois en colonie…, dit-elle, joueuse.


        — Ha, ha, ne plaisante pas avec ça. Ce film m’a fichu une frousse terrible.


        — C’est toi qui organises une surprise un vendredi 13, pas moi. Comment se fait-il que je n’étais pas au courant, pour ta hantise des films d’horreur ? Je suis sous le choc.


        — Tu aimes ça, toi ?


        — Oui. Est-ce que ça change quelque chose entre nous ?


        Elle tentait à grand-peine de se retenir de rire.


        — Eh bien…


        Il ôta les mains de sur ses yeux et elle ne put réprimer un hoquet de surprise. Ils étaient à la maison, où une nouvelle table de salle à manger avait été installée, avec vue sur les baies vitrées à l’arrière de la maison. Le feu craquait dans la grande cheminée centrale, et des bougies et des roses avaient été disposées un peu partout.


        — Oh ! mon Dieu, dit-elle dans un souffle.


        — Tu vois, ton amour des films d’horreur risque de me faire changer d’avis.


        Elle éclata de rire.


        — Oh arrête, ce n’est qu’un détail sans importance.


        — Peut-être alors que ceci te fera changer d’avis sur le vendredi 13, que tu cesseras de l’associer à des massacres à la hache perpétrés par des monstres cachés derrière des casques de hockeyeurs.


        — Un bon dîner ? Ça fait tout oublier.


        Soudain Carson tomba sur un genou, et elle eut le souffle coupé.


        — Qu’est-ce que tu fais ?


        — Je te crée un bon souvenir, j’espère, répondit-il en sortant une bague de sa poche. Veux-tu m’épouser, Esme Petersen ?


        Elle sentit les larmes lui gonfler les paupières. Jamais elle n’aurait cru se fiancer à nouveau. Elle ne l’avait pas prévu, mais tous ses projets avaient changé à l’instant où elle avait rencontré le Dr Carson Ralston. Et depuis l’été, elle attendait patiemment qu’il lui fasse sa demande.


        En fait, elle avait prévu de la lui faire elle-même le lendemain. Le jour de la Saint-Valentin. Sauf que, cette fois, elle n’essayait pas d’enterrer un souvenir douloureux sous un autre qui pourrait être heureux. Elle savait avec certitude que Carson était l’homme de sa vie. Et que leur vie ensemble serait heureuse.


        Toute sa vie, une seule chose lui avait paru certaine : la chirurgie. Jamais en matière de cœur elle n’avait eu de certitudes. Pourtant, quand elle avait failli — quelle idiote ! — quitter Carson l’été précédent, elle avait compris qu’il lui avait volé son cœur. Qu’il était fait pour elle.


        Elle s’était retrouvée, sa place était dans les bras de Carson. L’idée de le perdre lui était insupportable. Plus que tout elle souhaitait devenir sa femme, partager sa vie avec lui et lui seul.


        Seulement, elle avait pensé devoir faire la demande. Ce qui ne la dérangeait pas, mais là, c’était tellement mieux.


        Tellement bien, à vrai dire, qu’elle avait l’impression que son cœur allait exploser de bonheur. Elle essuya ses larmes sans se préoccuper de son maquillage. Car elle voulait voir Carson, un genou à terre devant elle, une bague en diamant à la main, qui scintillait dans la lueur des flammes de la cheminée.


        Comment avait-elle pu ne serait-ce qu’envisager de quitter Crater Lake ? De le quitter, lui ?


        — Euh… Ton silence commence à m’inquiéter, fit-il, les sourcils froncés. J’en ai trop fait ?


        — Oui, répondit-elle dans un souffle.


        — Oui j’en ai trop fait, ou oui…  ?


        Sanglotant de bonheur, elle tomba à genoux pour l’embrasser.


        — Oui, je veux t’épouser.


        Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa.


        — Tu m’as fait peur.


        — Je suis désolée. Pendant un instant, je n’arrivais pas à croire que tu étais en train de me faire ta demande.


        — Ah bon ?


        Elle éclata de rire.


        — Pardon de te dire ça, mais tu viens de me gâcher la Saint-Valentin.


        — Quoi ? Comment est-ce que j’ai pu te gâcher la Saint-Valentin ? On n’est même pas le jour de la Saint-Valentin. Et je ne t’ai même pas acheté de roses.


        — J’avais prévu de te demander en mariage demain au dîner de gala. J’avais même acheté une robe et tout et tout.


        Il renversa la tête en arrière et éclata de rire à son tour.


        — Tu es sérieuse ?


        Elle hocha la tête.


        — Ton frère était dans la confidence.


        — Quoi ? Comment as-tu réussi à le convaincre ? Lui non plus, il n’est pas du genre romantique.


        Elle haussa les épaules.


        — J’ai mes arguments.


        — Ta robe, elle ressemblait à quoi ? demanda-t-il d’une voix devenue rauque.


        — Tu voudras que je l’essaie juste pour toi, tout à l’heure ?


        Le cœur battant plus vite soudain, elle lui passa les bras autour du cou et se mit à mordiller près de son lobe le point sensible qu’elle avait découvert peu après leur emménagement ensemble.


        — Oui, j’aimerais beaucoup que tu l’essaies. Mais en fait, c’est surtout toi que je veux voir. La robe, je m’en fiche.


        Elle rit.


        — Bon, je peux avoir ma bague, maintenant ?


        — Hum, je ne sais pas trop. Peut-être finalement que je préfère que tu te mettes à genoux pour me faire ta demande, dit-il, taquin.


        — Ah, il faut que je te supplie, c’est ça ? fit-elle avec un rapide baiser sur les lèvres. Veux-tu m’épouser, docteur Ralston ?


        — Laisse-moi réfléchir…


        Elle lui donna une bourrade sur le bras et il éclata de rire.


        — Evidemment, idiote, va !


        — J’ai failli m’inquiéter, répondit-elle avec un clin d’œil.


        — Je voulais te faire trimer un peu.


        Il lui passa la bague à l’annulaire et l’embrassa. Un baiser qui la fit fondre tout entière.


        — Je t’aime, Esme Petersen. De tout mon cœur. Il n’existe personne d’autre en ce monde qui soit fait pour moi. C’est toi que je veux. Seulement toi.


        — Même si je passe des heures interminables dans une salle d’opération à deux heures de route d’ici ?


        — Même. Je t’aime.


        — Je t’aime aussi, Carson.


        De nouveau elle l’embrassa, avant de lui chuchoter dans le cou :


        — De tout mon cœur aussi.


        Et c’était vrai. Elle l’aimait de tout son cœur, de toute son âme. Lui et seulement lui.
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        Prologue
      


    

      — Sortez de ma salle d’op !


      — Jamais de la vie.


      Luke ne bougea pas d’un pouce. Il n’allait pas se laisser expulser de la salle d’opération par la chirurgienne, cette arriviste doublée d’une arrogante.


      — C’est moi qui suis allé le chercher en pleine montagne, pas question de le regarder mourir les bras croisés. Si vous voulez me faire sortir de cette salle d’op, il faudra me jeter dehors.


      Derrière le masque chirurgical, les yeux bleu-vert étincelèrent d’une rage tout juste contenue, et Luke sourit : il venait de pousser la chirurgienne à bout. La belle était une sorte de génie dans son domaine, elle dirigeait un programme de recherches à Missoula, dans l’Est. Elle avait été appelée en renfort à l’arrivée de Shane.


      Suite à un petit tremblement de terre, la région avait connu plusieurs glissements de terrain. Du coup, dans un rayon de cent cinquante kilomètres, tous les hôpitaux étaient débordés. Si Luke avait eu le matériel nécessaire, il aurait installé un hôpital de campagne à Crater Lake. Il avait travaillé dans des conditions bien pires en Afghanistan.


      Mais il n’avait pas pratiqué la chirurgie depuis sa démobilisation, et n’avait pas du tout l’intention de recommencer sur Shane Draven. Il opérait quand on avait besoin de lui, mais préférait se rendre utile sur le terrain. En l’occurrence, mieux valait que ce soit la chirurgienne expérimentée qui intervienne.


      N’empêche, elle devait comprendre qu’il était tout aussi compétent qu’elle. Lui aurait opéré différemment, d’où sa remise en question de la technique choisie.


      Cette femme était trop sûre d’elle, trop imbue de sa personne ; elle avait vraiment besoin qu’on lui rabatte un peu le caquet et il était précisément l’homme qu’il fallait pour le faire.


      Car, s’il ne pratiquait pas en tant que médecin généraliste, il était tout aussi qualifié qu’elle en tant que chirurgien. Il avait passé du temps au front, à rafistoler les soldats dans le feu des balles. Combien de vies avait-il sauvées ? Il n’en savait rien, il avait autre chose à faire que de compter. Ce qui importait, c’était qu’il ait sauvé des vies. C’était la raison pour laquelle il s’était engagé dans l’armée — mais il avait fini par en partir pour une autre raison.


      
          Ne pense pas à cela maintenant.
        


      Cette chirurgienne lui avait sauté dessus dès qu’il était arrivé avec le brancard de Shane Draven. Elle l’avait pris pour un ambulancier, un auxiliaire médical. Preuve qu’elle n’y connaissait rien : les auxiliaires intervenaient sur le front.


      Il n’avait pas pour habitude de remettre en question les décisions des chirurgiens en salle d’opération, à moins que le patient ne coure un sérieux danger. Mais, à l’instant où il était entré dans la pièce avec Shane, cette femme l’avait traité comme un citoyen de seconde zone. Aussi avait-il décidé de jouer le même jeu. Et de critiquer ses moindres gestes.


      Elle voulait la bagarre ? OK, elle allait la trouver.


      — Je n’hésiterai pas à vous jeter dehors, fit-elle, furieuse.


      — J’aimerais autant que vous vous concentriez sur mon patient, docteur, plutôt que de contester ma présence ici.


      Son regard furieux se riva au sien.


      — Vous critiquez mes décisions, monsieur…  ?


      Il lui offrit un sourire satisfait.


      — Dr Ralston.


      Elle écarquilla les yeux, manifestement surprise.


      — Docteur ? Je vous croyais ambulancier.


      — Les apparences sont parfois trompeuses. Votre erreur n’a rien d’insultante, mais c’est la raison pour laquelle vous souhaitiez me jeter dehors, je suppose ?


      Elle lâcha un juron inaudible.


      — Docteur ou ambulancier, peu importe. Je n’accepterai pas que vous sapiez mon autorité dans ma salle d’opération.


      — Ce n’est pas « votre » salle d’opération, vous n’êtes même pas de cet hôpital.


      — Quand j’opère quelque part, cela devient « ma » salle d’opération, que je sois d’ici ou pas.


      Il ne put s’empêcher d’admirer son cran. D’autant qu’elle avait raison. Il s’était peut-être montré un peu pénible, mais ce patient lui tenait particulièrement à cœur : Shane était le fils du Dr Eli Draven, qui lui avait clairement fait comprendre qu’il le tiendrait pour personnellement responsable s’il arrivait quoi que ce fût à Shane. Tout cela parce que Luke avait laissé le Dr Petersen l’intuber.


      Luke ignorait ce qu’Eli Draven avait contre le Dr Petersen, et peu lui importait, au fond. Il avait tiré Shane de la montagne, il était donc responsable de sa survie. Shane était de plus le neveu de Silas Draven, la personne qui envoyait le plus de travail à Luke, là-haut sur la montagne. Et Silas Draven n’était pas le genre d’homme avec lequel on avait envie de se brouiller. Aussi Luke n’avait-il pas quitté Shane une seconde depuis leur transport aéroporté, il n’allait pas le lâcher maintenant. Lui, son frère Carson et le Dr Petersen seraient responsables de Shane jusqu’à son transfert dans de bonnes conditions vers l’hôpital de Missoula.


      « On n’abandonne aucun homme. On sauve toutes les vies. »


      Les paroles de son commandant en chef résonnaient encore dans la tête de Luke, tel un credo d’après lequel il vivait toujours.


      
          Arrête de penser à ça, pas maintenant. Shane est sur la table d’opération, ce n’est pas le moment.
        


      Il repoussa ces pensées, qui n’avaient pas leur place ici.


      — J’ai descendu cet homme de la montagne, c’est mon patient, que ce soit votre salle d’op ou pas.


      — Si vous restez, docteur, gardez vos opinions pour vous.


      Sur ce, elle détourna les yeux pour reprendre son travail sur Shane. Un véritable chirurgien endurci, comme Luke l’avait jadis été.


      C’était une qualité qu’il admirait ; en d’autres circonstances — s’il avait eu l’intention de s’engager à nouveau dans une relation par exemple — il aurait sans doute tenté sa chance auprès d’une battante comme elle. Mais elle n’entrait plus dans son champ d’action.


      Pas plus que les autres femmes.


      Il s’apprêtait à rétorquer, mais se montra plus avisé. Du moment que la vie de Shane était sauve, et qu’il n’avait plus Eli Draven sur le dos… Ce qui ne l’empêcherait pas de garder la chirurgienne à l’œil.


      — Bien, docteur, répondit-il, assortissant ses mots d’un salut militaire.


      La chirurgienne marmonna quelques noms d’oiseaux, sans détourner son attention de Shane.


      Luke ne connaissait même pas son nom, et s’en fichait d’ailleurs, du moment qu’elle semblait compétente.


      Ce ne fut qu’une fois l’opération terminée, alors que Shane était ramené aux soins intensifs, que Luke abandonna son poste d’observation en salle d’opération. Car il avait bien l’intention de s’imposer également aux soins intensifs, pour surveiller Shane jusqu’à son réveil.


      « Le Dr Ralston est un bon chirurgien et un excellent officier. »


      Sauf que cela n’était pas tout à fait vrai. Plus maintenant. Il n’était plus officier, il avait abandonné tout cela. Il n’avait pas renouvelé son engagement parce que sa femme en avait eu assez du rôle d’épouse de militaire. Puis Christine l’avait quitté. Il avait fait tout cela pour elle, en vain.


      Il secoua la tête. Non. Pas question de se laisser aller à ces pensées-là. Parce que cela ne se reproduirait plus.


      Personne ne lui dicterait plus comment mener sa vie. C’était d’ailleurs pour cela qu’il refusait de monter un cabinet avec Carson. Cela avait été le désir de Christine quand il avait quitté l’armée. Qu’il s’associe avec Carson, fonde une famille avec elle et exerce le métier qu’il aimait, à savoir la médecine. Et il s’apprêtait à le faire. Du moins le croyait-il.


      Mais tout était parti en vrille.


      A l’issue de son second engagement, Christine l’avait quitté pour Anthony, son meilleur ami, l’homme dont il était le plus proche après Carson.


      Dans le couloir qui menait aux soins intensifs, il lâcha un juron à mi-voix. Il s’en voulait de laisser ces pensées le perturber à nouveau. Sans doute parce qu’il se retrouvait dans un hôpital.


      Entouré de gens.


      Sur sa montagne, il n’y avait que le ciel, le vent, les arbres et ces monstres majestueux qui s’élevaient de la terre vers les nuages.


      Sur sa montagne il était lui-même et ne rendait de comptes à personne. Il était seul à contrôler sa vie, son destin.


      — S’il vous plaît !


      Luke se retourna vivement vers une femme en tunique de chirurgien qui s’approchait. L’attirance physique fut immédiate. Des lèvres rouges et pleines, quelques mèches de cheveux d’un blond très clair qui dépassaient de son foulard protecteur et de grands yeux bleu-vert brillants et agacés.


      
          Oh non !
        


      La chirurgienne. Il ne l’avait vue que derrière son masque, à présent il découvrait une femme splendide, dotée il le savait d’une forte personnalité. Hum. Un dangereux mélange.


      — Je peux vous aider ? demanda-t-il.


      Croisant les bras, elle le scruta des pieds à la tête.


      — Je chercher un certain Dr Ralston. Sauriez-vous où je peux le trouver ?


      Elle ne l’avait donc pas reconnu ? Tout à l’heure en salle d’opération, lui aussi portait une calotte sur ses cheveux, un masque et une tunique. Et elle n’était pas de cet hôpital.


      Voilà qui pourrait être amusant, lui chuchota une petite voix, pendant qu’une autre lui criait de prendre ses jambes à son cou, de ne pas se lier à elle car elle embaumait le danger à des kilomètres.


      — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


      — Si vous le voyez, répondit-elle en soupirant, dites-lui que le Dr Ledet le cherche.


      Sur ce elle se retourna, et une fraction de seconde Luke se vit la saisir par le bras et l’attirer contre lui pour l’embrasser. Repoussant cette image malvenue, il surmonta l’envie pressante de goûter ses lèvres douces et humides, de passer les doigts dans ses cheveux blonds.


      Et peut-être même un peu plus.


      — Où peut-il vous trouver ? demanda-t-il.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Après 20 heures, il ne me trouvera plus. Je reprends un vol pour New York.


      — New York ?


      — Oui, j’étais ici pour affaires, j’en ai profité pour prêter main-forte à un ancien professeur. Si j’avais su que cela impliquait de rencontrer cet imbécile arrogant de Dr Ralston…


      — Bien, si je le croise avant 20 heures, je lui transmettrai le message.


      En guise de remerciement, elle se contenta d’un bref hochement de tête avant de s’éloigner.


      Une chirurgienne de New York ? Eh bien tant pis. Ou sans doute tant mieux.


      Il ne la reverrait jamais.


      Ça n’aurait jamais marché, de toute façon, et pas à cause de la distance ; parce qu’il ne se serait jamais laissé embarquer.
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            Six mois plus tard, mi-janvier, à Crater Lake, Montana
          


        
            Je déteste le froid. Je déteste le froid.
          


        Après New York, Sarah croyait qu’elle ne craindrait pas les températures frigorifiques du nord-ouest du Montana. Pourtant cela n’avait rien à voir. L’air ne contenait pas une once d’humidité, ici.


        Dans l’espoir de se débarrasser des restes du froid de l’extérieur, elle se secoua et entra dans son bureau flambant neuf. Dieu du ciel, pourquoi avait-elle accepté ce poste à Crater Lake, au fin fond du Montana ?


        
            Dr Draven.
          


        Eh oui. Son professeur à l’école de médecine, le Dr Eli Draven. N’envisageant pas une carrière dans la chirurgie cardio-thoracique, elle n’avait jamais été son interne, mais elle se souvenait très bien de lui à Stanford.


        C’était un bon enseignant, bien qu’un peu imbu de sa personne. Il l’avait prise en sympathie, jusqu’à ce qu’elle décide de ne pas continuer en cardio. A partir de là, elle avait cessé d’être sa chouchoute, même s’il continuait à vanter ses mérites. Et quand le poste du Montana lui avait été proposé par le frère du Dr Draven, elle n’avait pas pu laisser l’opportunité passer. Car elle était plus que prête à quitter New York et la poigne de fer de son père.


        Quoi qu’elle fasse, rien ne trouvait grâce aux yeux de ses parents. Ils la considéraient toujours comme leur bébé. Et ils ne seraient pas satisfaits tant qu’elle n’habiterait pas un magnifique loft dans le quartier de l’ouest de Central Park, avec un époux banquier d’affaires, avocat ou même médecin.


        En revanche, ce ne pouvait pas être elle, le médecin. Ça, c’était inacceptable.


        « Mais pourquoi veux-tu à tout prix travailler, chérie ? Si tu fais un bon mariage, ton époux pourvoira à tes besoins. »


        Sarah secoua la tête en songeant aux idées archaïques de sa mère. Elle retira son épaisse parka achetée spécialement pour son arrivée dans le Montana et l’accrocha au portemanteau de son bureau. Il n’y avait pas de taxis, à Crater Lake, hormis les très peu fiables « Taxis de Bob ». Heureusement, elle avait eu le flair de s’acheter une voiture pourvue de pneus neige à son arrivée à Missoula. Et même si elle se plaignait — rien qu’un peu — du froid, elle appréciait la vie à la dure en pleine campagne.


        Chose que ne comprenait pas sa sœur, mariée à un éminent chirurgien et habitant l’un des fameux lofts à l’ouest de Central Park.


        Parfois Sarah n’était pas sûre de comprendre elle-même.


        
            Parce que ton père t’avait obtenu un entretien d’embauche dans ce prestigieux hôpital de Manhattan. Ça n’était pas du tout toi.
          


        Elle soupira à ce souvenir. Après un été à faire le tour des hôpitaux d’un peu tous les Etats en compagnie du Dr Carroll pour présenter le résultat de ses recherches et former les chirurgiens aux tout derniers modèles en chirurgie robotique, elle était arrivée à New York pour accepter l’un des postes les plus prestigieux à l’hôpital Manhattan Grace. Avant de découvrir qu’elle devait ce tour du pays à l’amitié du Dr Carroll et de son père. Même son beau-frère avait tiré des ficelles en sa faveur. Comme si elle était incapable de se débrouiller seule.


        Un constat qui avait ébranlé toutes ses certitudes. Et réduit à zéro sa confiance en elle. Peut-être n’était-elle pas le chirurgien qu’elle croyait ? Alors, au grand dam de son père, elle avait refusé le poste.


        Et décidé de prendre ses distances avec tout le monde. Tous ces gens qui essayaient de contrôler le cours de sa vie. Bref, elle ne faisait plus confiance à personne.


        Pas même à elle-même.


        « Sais-tu combien de ficelles j’ai dû tirer pour toi au fil des ans ? Pour que tu puisses jouer les médecins ? Remets un peu les pieds sur terre, Sarah. »


        Et elle avait fait exactement ce que lui conseillait son père… en lui jetant ce fichu poste à la figure, en revendant son appartement dans l’Upper West Side, avant d’accepter l’offre de Silas Draven pour devenir médecin généraliste et chirurgien dans son tout nouveau chalet.


        L’endroit était censé ouvrir dans un mois, le jour de la Saint-Valentin, et Sarah avait hâte de commencer. Son rythme de vie serait plus tranquille, mais au moins serait-elle en mesure d’aider les gens, ici. Elle pourrait exercer son métier de médecin, sans se préoccuper des agissements de son père pour lui procurer tout ce qu’elle voulait.


        Elle était au bord du burn-out, et ne savait même plus qui elle était ni ce qu’elle voulait. Pas même si elle voulait continuer à être chirurgien — une pensée qui la terrifiait.


        Pour le moment, la médecine générale lui conviendrait parfaitement. Cela lui permettrait de songer à la suite. En fait, cela semblait presque trop beau pour être vrai.


        En souriant, elle prit son diplôme de Stanford dans son cadre, il avait l’air si seul sur son bureau. La pièce tout entière était un vrai chaos à vrai dire, remplie de cartons et de matériel éparpillés partout.


        Ce n’était pas encore un bureau, elle n’imaginait pas les patients dans un lieu qui ressemblait plus à un box de stockage après une explosion. Pas très professionnel.


        Il était temps qu’elle personnalise les lieux. Apercevant l’échelle que les ouvriers avaient laissée dans un coin, elle saisit un marteau et un clou — il fallait un début à tout.


        Planter un clou, même si elle n’avait jamais fait cela de sa vie, n’était pas bien sorcier. Mais l’endroit où elle comptait apposer son clou était un peu trop haut malgré l’échelle. Aussi grimpa-t-elle tout en haut et se retint-elle au mur.


        Elle posa le clou et leva le marteau, prête à frapper.


        — Vous ne devriez pas monter aussi haut…, lança une voix derrière elle.


        — Quoi ?!


        Elle se tourna, surprise. Le mouvement brusque lui fit oublier son équilibre précaire et elle vacilla. Tomba. Fermant les yeux, elle attendit que son dos heurte le sol. Au lieu de quoi elle atterrit dans des bras solides, contre un torse large et musculeux.


        — Qui êtes-vous pour me dire…  ?


        Elle rouvrit les yeux et retint un petit cri en découvrant l’homme le plus superbement beau qu’elle ait jamais vu. Cheveux bruns, légèrement bouclés, yeux d’un bleu profond et barbe soignée, qui ajoutait juste ce qu’il fallait de masculinité à ce visage parfait.


        Les grands yeux bleus la dévisageaient avec surprise. Soudain, elle eut la sensation désagréable d’avoir déjà vu ce visage, sans parvenir à se rappeler où et quand.


        — Bon Dieu, mais qu’est-ce que vous fichiez perchée là-haut avec un marteau ? demanda l’homme en la remettant rapidement sur ses pieds.


        Puis il s’écarta tout aussi vite, comme si elle l’avait brûlé.


        — Pardon ?


        Il se prenait pour qui, ce type ?


        — Ce n’était pas une très bonne idée, de grimper sur cette échelle. Vous auriez pu vous tuer si je n’étais pas intervenu.


        — Qu’est-ce que vous faites là ? Qui êtes-vous ?


        Les yeux scintillèrent et l’inconnu croisa les bras, la fixant comme s’il avait l’intention de l’effrayer. Il pouvait toujours courir.


        — Je suis là pour vous sortir.


        — Me sortir ? Je n’ai pas souvenir d’avoir pris rendez-vous avec quiconque.


        Sourire moqueur.


        — Il ne s’agit pas de rendez-vous, mon amie. Même si, je l’avoue, je jetterais volontiers mon dévolu sur un petit lot dans votre genre si j’envisageais un rendez-vous galant.


        — Un « petit lot » ? « Mon amie » ?


        Il leva les mains au ciel.


        — OK, OK, je vous taquinais. Je ne sors pas avec mes collègues, surtout pas avec une tête de mule venue de l’Est. Je suis là pour vous emmener visiter les résidences privées en construction et vous montrer comment y accéder.


        — Ah.


        Elle se surprit à être légèrement déçue. Elle n’avait pas l’intention de sortir avec un homme des montagnes, mais une aventure… aurait pu être sympa. D’autant que ce spécimen-là était particulièrement tentant.


        
            Oublie ces idées. Tu es là pour prouver ta valeur, pas pour folâtrer. 
          


        Elle n’était pas du genre à folâtrer.


        A maintes reprises, ses parents avaient essayé de lui faire rencontrer « le garçon qu’il lui fallait ». Du moins à leurs yeux. Mais il était plus simple de se concentrer sur le travail, sans s’encombrer de rendez-vous galants, d’histoires romantiques et même de sexe.


        Tous les « garçons qu’il lui fallait » qu’elle avait brièvement fréquentés s’étaient avérés nuls. Jamais il n’y avait eu d’étincelle, la connexion que l’on était censé ressentir quand on tombait amoureuse. D’ailleurs, vu qu’elle n’en avait jamais fait l’expérience, qui lui disait que ce n’était pas un simple mythe ?


        Les hommes semblaient attirés par ses origines sociales aisées plus que par elle. De son côté, elle était trop concentrée sur sa carrière pour poursuivre un homme de ses assiduités, ni en chercher un en dehors des cercles que fréquentaient ses parents.


        Le célibat était tellement plus simple.


        
            Et plus triste.
          


        — Vous savez skier ? lui demanda soudain l’inconnu, interrompant le cours de ses pensées.


        — Non.


        L’idée de ressortir dans le froid ne lui disait rien.


        — Je m’en doutais, fit-il d’un ton condescendant. Bon, je vous laisse quelques minutes pour vous habiller, et on y va.


        Ce ton… Une étincelle se fit tout à coup dans les souvenirs de Sarah. Elle revoyait ces yeux bleus scintillant au-dessus d’un masque chirurgical. La défiant.


        « Sortez de ma salle d’op !


        — Jamais de la vie. »


        Impossible. Ce ne pouvait pas être lui.


        — Quoi ? demanda-t-il, étonné. Vous n’aimez pas le froid ?


        — Ce n’est pas ça. Je pense que je vous connais.


        Il sourit.


        — Ah bon ?


        — Comment vous appelez-vous ?


        Le sourire s’étira un peu plus, content de lui.


        — Dr Luke Ralston.


        Et zut ! Elle avait refoulé ces souvenirs de Missoula, parce que tout cela importait peu, au fond. Elle allait être à New York, Luke Ralston pouvait bien avoir le Montana. Et puis, Shane Draven s’en était tiré.


        Tout cela n’avait pas la moindre importance. Sauf que, désormais, elle était dans le Montana, pour travailler dans le complexe de Silas Draven, et que le Dr Luke Ralston était son collègue. La situation devenait très compliquée.


        — Vous saviez qui j’étais.


        Il haussa les épaules.


        — Pas d’emblée mais, quand vous êtes tombée dans mes bras, ça m’est revenu.


        — Et vous n’avez rien dit ? Comme par exemple : « Hé, mais on se connaît, on a déjà travaillé ensemble » ?


        De nouveau il haussa les épaules, et il passa les pouces dans la ceinture de son jean très, très ajusté.


        — Quelle importance ?


        — Une grande importance. Vous êtes un imbécile !


        — Pourquoi cela ? C’est vrai, quoi, je vous ai quand même épargné une bonne commotion, au bas mot.


        — Vous êtes le type à qui j’ai parlé dans le couloir de l’hôpital de Missoula. Quand je vous ai demandé qui était le Dr Ralston, vous avez prétendu ignorer où il se trouvait. Vous m’avez menti.


        — Je n’avais pas très envie de me disputer avec vous. Je me rendais en soins intensifs pour prendre des nouvelles de mon patient. Et m’assurer qu’il avait survécu à l’opération.


        — C’était mon patient.


        Nouveau sourire satisfait.


        — Je l’ai descendu de la montagne, c’était donc mon patient. Vous n’étiez que suppléante, vous n’êtes même pas restée pour vous assurer qu’il avait passé la nuit. Vous avez préféré repartir dans l’Est, vers vos terres d’origine, quelles qu’elles soient. Je ne savais rien de vous et ne vous faisais pas confiance. A présent, en revanche, vous allez devenir un membre permanent de la communauté.


        — Si j’avais su qu’il y avait un Ralston à Crater Lake, j’aurais refusé le poste.


        — Vous avez dû accepter bien vite, alors, dit-il en ricanant.


        — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


        — Si vous aviez effectué les moindres recherches sur Crater Lake, vous auriez appris que le cabinet de famille était tenu par un Ralston. Je ne cache pas mon identité, vous savez. Pas dans ma ville.


        Bon sang, il avait raison. Pressée comme elle l’était d’accepter le travail, de quitter New York et l’emprise de son père, elle n’avait pas cherché à savoir qui exerçait dans cette ville. S’occuper des riches clients du complexe de Crater Lake lui était apparu comme une excellente idée, l’occasion rêvée de faire ses preuves face aux relations de ses parents.


        Alors peut-être parviendrait-elle à sortir de l’ombre de son père. Elle ne serait plus Sarah Ledet, riche héritière new-yorkaise et fille de Vin Ledet, l’un des hommes les plus riches de la côte Est.


        — Vous regrettez votre décision, c’est ça ? Je le vois à votre visage, vous avez l’air horrifiée.


        — Je ne regrette rien au sujet du poste, c’est celui avec qui je vais devoir travailler qui m’inquiète.


        Le sourire se transforma en éclat de rire.


        — Vous n’avez pas changé, tête de mule.


        — Tête de mule ?


        — C’est un compliment.


        Elle essaya de ne pas sourire. Non, pas question de sourire. Cet homme était l’imbécile qui avait mis le bazar dans sa salle d’opération et lui avait menti. L’homme qui avait remis en cause ses compétences professionnelles et critiqué chacun de ses gestes jusqu’à ce qu’elle le remette à sa place.


        Mais il avait un sourire contagieux. Or elle ne se rappelait pas la dernière fois où elle avait ri. Quelle plaie, tout de même, que ce soit avec lui, le caillou qu’elle avait dans sa chaussure depuis l’été, planté juste là dans son bureau.


        Elle aurait dû le jeter dehors. Comme elle aurait dû le faire en salle d’opération.


        Quand elle releva les yeux vers lui, sa bonne humeur semblait avoir disparu. Il semblait agacé et mal à l’aise.


        — Quoi ?


        — Rien.


        — Quelque chose a changé. Tout à l’heure, vous me complimentiez, vous plaisantiez, et maintenant vous avez l’air ennuyé.


        — Ça m’ennuie que nous perdions notre temps à nous rejeter la faute.


        — OK, vous avez raison. Je suis désolée.


        — Bon, je vais y aller. Je n’ai pas toute la journée pour vous attendre.


        Et il sortit du bureau, la laissant comme deux ronds de flan.


        Que venait-il de se passer ?


        Sans trop savoir pourquoi, elle sentait qu’il valait mieux qu’elle garde ses distances avec Luke Ralston. Même si cela allait s’avérer compliqué, car ce danger potentiel s’apprêtait à l’emmener dans la montagne par un froid mordant.


        Oui, Luke Ralston était dangereux.


        Très dangereux.
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          Bon sang ! Il fallait que ça tombe sur lui.
        


      En retournant à Crater Lake après le sauvetage de Shane Draven, Luke avait pendant un temps continué à penser à la tête de mule de chirurgienne qu’il avait affrontée à Missoula. Mais il s’était ensuite retrouvé embourbé dans la fin douloureuse de son divorce et la chirurgienne lui était sortie de l’esprit.


      Les contacts avec son ex lui avait rappelé toutes les raisons pour lesquelles il ne faisait plus confiance ni aux femmes, ni aux relations amoureuses.


      Cela faisait trop mal. Mais à présent il aimait passionnément sa vie, qui consistait pour une part à prendre des risques pour sauver des vies, ici dans les montagnes. Il avait abandonné l’armée par amour pour une femme, et voilà où il se retrouvait aujourd’hui.


      Or dans la vie qu’il s’était construite depuis son départ de l’armée, il n’y avait pas de place pour l’amour. Et pour personne au monde il n’abandonnerait sa vie actuelle.


      Il s’était jeté à corps perdu dans le travail et évitait autant que possible le centre de Crater Lake. C’était déjà assez pénible d’être divorcé, mais quand votre ex-femme et votre ancien meilleur ami, désormais le mari de votre ex, habitaient aussi la ville où vous aviez grandi, c’était un peu trop.


      Problème : l’ancien meilleur ami en question se trouvait être le shérif de la ville, c’était d’ailleurs pour cette raison que le nouveau couple vivait à Crater Lake. Mais Luke ne se laisserait pas chasser de sa ville.


      Il y avait grandi. Il y resterait.


      De toute façon, une blessure à la jambe durant une avalanche l’année précédente l’empêchait de reprendre du service à l’armée. Et puis, il préférait sa vie à la montagne. Il aimait être seul dans sa cabane, il aimait son travail — même si la chirurgie lui manquait et qu’il enviait Carson de recevoir des patients tous les jours. Mais être enchaîné toute la journée à un bureau, il ne pourrait plus, il suffoquerait, pourtant il avait accepté de le faire pour Christine.


      Il lâcha un juron à mi-voix.


      De toute façon, elle serait partie. Quand il avait mis un terme à sa carrière dans l’armée, Christine en avait déjà mis un à son amour pour lui.


      Mais non, il n’allait pas penser à cela. Elle lui avait brisé le cœur et il ne laisserait plus personne le toucher à nouveau.


      Pour en revenir à la tête de mule qui allait travailler avec lui sur le complexe, Silas ne lui avait pas donné son nom. Il s’était contenté de lui annoncer qu’elle venait de l’Est et de lui demander son accord pour la former à la survie en montagne et à la médecine de survie.


      
          Elle vient de la haute société, Ralston. Je suis certain qu’elle a déjà fait du ski, mais peut-être pas comme tu le souhaiterais.
        


      Raison pour laquelle il était là. Le sort était joueur, voire tordu, de le remettre en contact avec ce Dr Ledet qu’il avait affrontée l’été précédent.


      Un mauvais karma ? Il avait taquiné Carson quand Esme Petersen s’était installée en ville : peut-être était-ce une forme de punition ? La différence, c’était que Carson avait trouvé l’amour auprès d’Esme, or Luke, lui, ne recherchait pas cela.


      
          Carson non plus, au départ.
        


      — Ça fera l’affaire ?


      Il repoussa la petite voix dans sa tête et leva les yeux vers Sarah. Elle avait enfilé une bonne parka, des gants imperméables, un bonnet avec protections pour les oreilles, des bottes, mais rien de plus sur les jambes, que son pantalon en stretch noir moulait comme un gant. Il sentit ses sangs bouillir.


      
          Pense à autre chose.
        


      — Où sont vos pantalons de ski ? demanda-t-il quand il parvint à détacher les yeux de cette vision.


      — Des pantalons de ski ?


      — Vous ne skiez pas ?


      — Je vous l’ai dit, non, je n’ai jamais skié.


      — Toutes les petites filles riches de la côte Est n’apprennent donc pas à skier ?


      Le regard glacial, elle posa ses mains gantées sur ses hanches rondes. Des hanches qu’il avait déjà envisagé de toucher lui-même.


      — Je vous demande pardon ?


      Oh non, il n’avait aucune intention de s’embarquer dans une dispute avec elle.


      — Vous avez besoin d’un pantalon de ski. Si vous tombez et que votre pantalon est mouillé, vous n’aurez pas la possibilité de rentrer vous changer. Vous allez geler sur place.


      — Bien, répliqua-t-elle, l’air d’avoir encore des envies de meurtre, je me trouverai un pantalon de ski. Mais vos stéréotypes, franchement, je m’en passerai. Il me semble que nous avons déjà abordé ce point l’été passé.


      — OK, vous avez raison. Je vous ai accusée de me ranger dans une case de façon arbitraire. Bon, enfilez vite un pantalon de ski avant que la lumière ne tombe.


      — Bien, mais, pour votre information, toutes les « petites filles riches » ne skient pas. Certaines préfèrent la voile et le yacht, fit-elle avec un clin d’œil, avant de disparaître à l’intérieur de son bureau.


      Il leva les yeux au ciel, sans pour autant pouvoir s’empêcher de sourire. Décidément, elle avait de la repartie.


      Elle ressortit bientôt de son bureau, correctement vêtue.


      — Bon, descendons nous équiper à la cabane à ski. Je vous emmène tout en haut de la première des quatre pistes principales du complexe.


      Elle lui emboîta le pas ; le froufrou du nylon lui parvenait tandis qu’ils quittaient le couloir. Et quelques grommellements dont il ne saisissait pas le sens précis mais qui lui donnèrent envie de rire.


      — J’ai l’impression d’être un marshmallow, fit-elle enfin plus distinctement.


      — C’est un peu ça, mais au moins vous aurez bien chaud. Mme Marshmallow, fit-il en lui tenant la porte vers l’extérieur.


      Avec un soupir, elle passa devant lui et sortit dans la neige.


      — Vous êtes un imbécile, on vous l’a déjà dit ?


      — Souvent, oui.


      Une lueur amusée pétillait dans ses yeux quand elle répondit :


      — Bon.


      — Ce fait établi, chaussons nos skis, et en route.


      Il la conduisit jusqu’à la cabane à skis, qui était fermée. Les horaires d’ouverture seraient plus larges après l’inauguration officielle du complexe, le jour de la Saint-Valentin, mais, en attendant, Luke en avait la responsabilité, ainsi que de l’ensemble de l’équipement.


      C’était l’un des avantages de travailler pour Silas Draven. Luke n’était pas un fana du ski de piste, mais le ski de fond était le seul moyen d’accéder aux résidents les plus éloignés de Crater Lake. Son cheval n’aurait jamais pu se sortir des pentes enneigées. Et pas question d’exposer l’animal au risque d’une avalanche.


      Il leva les yeux vers les pointes méridionales des montagnes, l’épaisse forêt qui disparaissait au sommet. C’était là-haut que vivait Nestor, un vieux solitaire. Luke l’admirait et passait souvent voir s’il allait bien. Le vieil ermite lui avait appris beaucoup sur les techniques de survie en montagne. Le problème, c’était que Nestor ne rajeunissait pas, et en hiver il souffrait de plus en plus du froid.


      — OK, super, des raquettes ! dit Sarah lorsqu’il déverrouilla la cabane. J’ai toujours voulu en essayer.


      — Ah bon ? répondit Luke, étonné.


      — Oui, si ça peut aider à se déplacer dans la neige.


      — La raquette, c’est tout aussi difficile que le ski. Et, en ski, on se déplace plus vite.


      — Oui, mais on ne peut pas monter. Or vous disiez que vous vouliez m’emmener au sommet.


      Elle marquait un point.


      — Vous avez raison, admit-il. OK, j’ajoute des raquettes à votre pack.


      — Mon pack ?


      Il ramassa le grand sac à dos qu’il avait bourré de matériel de survie et d’urgence. Le tout faisait à peu près la moitié de la taille de Sarah. Quand il le lui tendit, elle écarquilla les yeux et sa bouche s’arrondit sous l’effet de la surprise.


      Puis elle haussa les épaules.


      — Super. Par curiosité, il contient quoi ?


      — Vous l’ignorez ?


      Elle lui jeta un regard noir.


      — Vous devriez le savoir, insista-t-il.


      — Eh bien, non. Je n’ai jamais vécu en montagne ; je viens de Manhattan.


      — J’essayais juste de ne pas vous juger sur des stéréotypes. Bon, désolé, dit-il, j’arrête.


      Il ne pouvait pas s’en empêcher, il aimait la titiller, qu’elle monte au créneau et les échanges qui en résultaient.


      — Vous feriez mieux, répondit-elle en croisant les bras. Sinon, je vous fais un topo sur les hommes des montagnes.


      — Que savez-vous des hommes des montagnes ?


      Elle secoua la tête.


      — Dites-moi ce qu’il y a dans le sac.


      S’agenouillant, il fit glisser la fermeture Eclair.


      — C’est le pack standard de survie en hiver en montagne.


      — Je n’aurai donc besoin de le transporter qu’en hiver ?


      — Non. On peut l’alléger un peu, mais si vous travaillez près des sommets, vous serez surprise du froid qui y règne même au plus chaud de l’été.


      — OK, donc on se prépare toujours à trouver de la neige.


      — Oui. Ce sac contient le kit de premiers secours. La seule chose que je n’y ai pas ajouté, c’est un change de vêtements pour vous. Si le pire devait arriver, vous pourrez toujours porter les miens.


      Il vit ses joues s’empourprer légèrement, comme si elle rougissait. Mais peut-être était-ce l’air vif.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Continuez.


      — Une gourde pour l’eau.


      — On ne peut pas utiliser la neige fondue ?


      Il haussa un sourcil.


      — Il faudra toujours un récipient pour la transporter. J’ai aussi un pic à glace, une corde, des allumettes, un GPS, une carte topographique de la zone, une journée de rations, un sac de couchage et une hache.


      — On dirait qu’on part camper.


      — Si vous vous perdez là-haut, oui, il faudra camper en attendant l’arrivée des secours.


      Puis il lui tendit un objet, certain qu’elle n’en avait jamais vu auparavant.


      — Et voici l’une des choses les plus importantes.


      — Une boussole ?


      — Presque. Un altimètre.


      — Un quoi ?


      — Un baromètre altimétrique, ça mesure les changements de pression atmosphérique. Plus on monte, plus basse est la pression. Si votre GPS ou votre boussole ne fonctionnent pas, on peut l’utiliser en parallèle avec la carte pour déterminer sa position. Je vous montrerai.


      Elle lâcha un petit rire nerveux et il lui tendit l’altimètre.


      — Mais enfin, on ne s’en rend pas compte, si on est au sommet d’une montagne ? Comment peut-on se perdre là-haut ?


      — Eh bien, en altitude, on peut parfaitement avoir le mal aigu des montagnes, par exemple. Demandez au Dr Petersen, en ville, elle a connu ça l’an dernier.


      — Ah, il y a un docteur femme en ville ? Je pensais que l’autre praticien était votre frère.


      — Le Dr Petersen est chirurgien cardiaque. Elle a ouvert une clinique en association avec mon frère.


      — Hum. Je me demande ce qui peut pousser un chirurgien cardio-thoracique à venir s’installer par ici. C’est vrai, l’hôpital le plus proche est tout de même assez loin.


      — Et vous, qu’est-ce qui vous a poussée à venir ici ?


      La question sembla la prendre de court, car elle rougit à nouveau et s’abîma dans la contemplation de l’altimètre.


      
          Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?
        


      Il n’aurait pas dû se soucier des raisons de Sarah, mais il ne pouvait s’empêcher d’être curieux. Crater Lake était une petite ville, et les célibataires y étaient peu nombreux. Quand ils s’étaient installés ensemble, Christine voulait vivre à Crater Lake, et quand il avait été nommé en Allemagne, elle avait refusé de l’accompagner, arguant qu’elle ne souhaitait pas devenir femme de soldat et vivre sur une base militaire. Alors elle était restée et avait fondé une famille avec Anthony.


      La famille que Luke désirait tant. Et qu’il n’aurait jamais.


      
          Arrête d’y penser.
        


      — Bon, j’embarque les raquettes. On a pas mal de trajet et je dois vous montrer plusieurs choses avant qu’il ne fasse trop nuit. Elle tombe vite ici.


      Il lui prit l’altimètre des mains et s’occupa du sac. Il n’avait pas de temps à consacrer au passé. Ni au passé, ni aux blessures, ni à toutes les choses qu’il ne connaîtrait jamais.


      Il était là pour faire son travail, pour former le Dr Ledet aux rudiments de la survie en montagne. Ensuite, il n’aurait plus besoin de la revoir, et il allait s’assurer que les choses se passeraient ainsi.


      *  *  *


      Sarah pensait que ses poumons allaient exploser. Elle était en nage, et épuisée. Des muscles dont elle ignorait jusqu’à l’existence la torturaient, et chaque inspiration était plus pénible que la précédente. Au moins, elle n’avait pas froid.


      Adossée à un arbre, elle regarda Luke appuyer leurs skis contre une barrière en bordure de piste.


      — Ça va ? demanda-t-il. Vous avez l’air fatiguée.


      Evidemment qu’elle était fatiguée, mais pas question de le lui avouer. Toute sa vie, on lui avait collé des étiquettes, elle en avait plus qu’assez.


      — Non, je reprends simplement mon souffle.


      — Si vous avez mal à la tête ou la nausée, il faut me le dire sur-le-champ, répondit-il, les sourcils froncés. Ce sont les symptômes du mal aigu des montagnes.


      — OK. Le Dr Petersen a eu ce genre de problèmes ? Comment a-t-elle réussi à s’en débarrasser ?


      — Il n’y a qu’une chose à faire : quitter les montagnes.


      — Et si on y habite ?


      Il sourit.


      — Vous ne vivez pas assez haut, ne vous inquiétez pas.


      — Pour quelqu’un qui vivait quasiment au niveau de la mer, ça paraît plutôt haut.


      — Vu comme ça, en effet…


      Il décrocha les raquettes attachée à l’énorme sac qu’elle avait porté jusque-là et posé contre un sapin sur un lit d’aiguilles pour ne pas le mouiller.


      A croire qu’elle commençait à se faire à la survie en montagne.


      — Et si on rentrait ? Ce sera plus rapide de descendre en skis.


      Il rit de nouveau.


      — On va bientôt rentrer. Mais avant, je veux voir comment vous vous débrouillez là-dessus. La neige est assez profonde, un peu plus haut, trop pour des skis.


      — Mais personne ne vit là-haut.


      — Pas en ce moment, en effet, mais les pistes sont dégagées, un skieur esseulé ou un raquetteur blessé peuvent s’y trouver, vous devez être capable de les atteindre.


      En soupirant, elle prit les raquettes en nylon et aluminium et les attacha à ses pieds. Elles étaient plus confortables qu’elle ne l’aurait cru. Il lui fallut quelques pas pour trouver son équilibre, mais elle ne s’en sortait pas mal.


      — Honnêtement, j’ai l’impression que c’est plus facile que le ski. Je pourrais m’y habituer vite.


      — Faites attention, quand même, fit-il par-dessus son épaule.


      — A quoi ?


      Trop tard. Elle glissa et perdit l’équilibre pour se retrouver le visage dans une congère. Le nez et la bouche lui brûlaient.


      
          Je hais l’hiver. Je hais l’hiver.
        


      — Ça va ?


      Il était à ses côtés, mais elle détecta une touche d’amusement dans sa voix.


      — Impeccable, répondit-elle en s’essuyant. Je ne m’attendais pas à effectuer un planter du visage en raquettes. Même si je suis maladroite.


      — Au moins cette fois je n’ai pas eu à vous rattraper.


      Tandis qu’il la débarrassait de quelques flocons égarés, elle sentit une nuée de papillons voleter dans son ventre. Il lui souriait, mais tendrement cette fois, comme s’il s’inquiétait vraiment qu’elle se soit blessée.


      La drôle de sensation qu’elle ressentait dans le ventre pouvait venir du mal des montagnes, mais elle en doutait.


      — Merci, dit-elle en détournant les yeux.


      Heureusement, la neige et le froid lui avaient rougi les joues, il ne risquait pas de penser qu’elle réagissait à sa présence.


      — Vous auriez dû mettre les lunettes de protection, elles ne sont pas faites pour rester sur votre front, dit-il, critique.


      — J’ai oublié de les remettre après notre pause.


      Lui passant ses bras musclés autour de la taille, il l’aida à se relever. Elle se surprit à aimer la sensation de ses bras autour d’elle. C’était réconfortant.


      
          Pas de relations sentimentales. Tu ne peux pas.
        


      Hormis les hommes que sa mère lui avait présentés, des hommes bien sous tous rapports qui ne lui demandaient que d’être élégante et jolie, elle n’avait jamais eu le temps de se chercher de petit ami. Elle travaillait trop dur, notamment pour prouver à ses parents qu’elle était capable de se débrouiller seule.


      Mais tout ça, c’était le passé. Aujourd’hui elle était à Crater Lake, elle occupait un poste qu’elle avait choisi elle-même et prévoyait d’en profiter au maximum. Même si cela signifiait arpenter la montagne dans la neige en compagnie de l’homme des montagnes le plus sexy qu’elle ait jamais vu.


      Un homme qui la rendait aussi un peu dingue.


      — Prête à recommencer ?


      — Bien sûr. Plus tôt on en aura terminé, plus vite je retrouverai la chaleur d’un bon feu dans mon appartement.


      — Super, répondit-il en ramassant le sac à dos. Tenez, vous en aurez besoin.


      — Merci, fit-elle pendant qu’il le lui passait aux épaules. J’avais presque oublié.


      — C’est votre ligne de vie, ce sac. Vous ne pouvez pas l’oublier. Bon, on va monter pendant un petit kilomètre, rendre visite à un patient que j’ai là-haut, puis on redescend au complexe. Après avoir construit un brancard de fortune, bien sûr.


      — Vous avez un patient là-haut ? Qui peut bien attendre dans la neige pendant des heures ?


      Il lui lança un clin d’œil.


      — C’est un pantin.


      — Un sacré, oui.


      Il leva les yeux au ciel.


      — Un faux patient, un mannequin pour simuler une situation réelle.


      — Ah, soupira-t-elle. OK, je vous suis.


      Hochant la tête, il enfila son propre sac à dos. Elle le regarda un moment dégager un sentier dans la neige devant elle. Malgré son épais pantalon de ski, elle distinguait le contour de ses cuisses puissantes, et de ses fesses musclées.


      Non. Décidément, vu les étranges pensées qui la traversaient, elle devait souffrir du mal aigu des montagnes.


      Le Dr Luke Ralston n’était pas une option. Il travaillait comme elle pour Silas Draven, ce qui en faisait un collègue. Or elle ne mélangeait jamais travail et plaisir.


      Elle ne pouvait donc pas envisager Luke de cette façon.


      Impossible.


    


  



  

    
        3.
      


    

      Cela faisait trois jours que Sarah n’avait pas vu le Dr Luke Ralston, et c’était aussi bien, après ce qu’il lui avait fait subir lors de leur trek en altitude. La « simulation » qu’il avait évoquée n’était pas une plaisanterie. Le mannequin était à demi enseveli sous la glace et un tronc d’arbre. Il y avait même des skis cassés et du faux sang.


      Pour la première fois de sa vie, Sarah avait utilisé une hache ; elle avait encore des ampoules et les échardes pour le prouver.


      Mais malgré son envie d’expliquer à Luke où il pouvait se mettre sa simulation, elle n’avait pas baissé les bras. S’il la considérait comme une enfant gâtée, eh bien, il en avait pris pour son grade en voyant la vitesse à laquelle elle avait appris à manipuler l’outil.


      Elle avait aussi découvert comment fabriquer un brancard de fortune à l’aide de skis cassés, de corde, d’une bâche et de ruban adhésif. Une fois les constantes du mannequin vérifiées, ils l’avaient chargé sur le brancard et descendu de la montagne.


      Malgré les regards surpris à leur arrivée au complexe avec un mannequin couvert de peinture rouge sur un brancard, Sarah n’avait pas bronché et Luke avait dû admettre à contrecœur qu’elle s’en était bien sortie. Elle ne l’avait pas revu depuis.


      Elle avait cru qu’il lui imposerait d’autres sorties d’entraînement mais, pour l’instant, rien. Elle aurait dû s’en réjouir, c’était d’ailleurs le cas, et pourtant pas totalement. Elle le cherchait partout, comme s’il allait sortir de l’ombre tel un diable à ressort. En fait, l’idée de le voir augmentait son rythme cardiaque, comme une adolescente avec son premier amoureux.


      Il était bel homme, c’était indéniable. Elle l’avait constaté dès l’instant où elle l’avait vu. Mais il avait autre chose. Comme un loup solitaire, cet homme-là ne voulait personne autour de lui, il n’avait besoin de personne. Il était du genre farouchement indomptable.


      Un défi, quoi. Or elle avait toujours aimé les défis.


      Non. Elle ne pouvait pas penser à lui ainsi. Prendre ses distances, voilà ce qu’il fallait. Sa vie, c’était sa carrière.


      Si elle se mettait en couple avec quelqu’un, ses parents la croiraient incapable de fonctionner par elle-même. Et d’être une chirurgienne à part entière.


      Pour l’instant, elle-même n’était sûre de rien. Tout ce qu’elle avait cru gagner à la force du poignet lui avait en fait été offert parce qu’elle était la fille de Vin Ledet. Son père connaissait des gens aux comités d’admission des universités. Elle avait travaillé dur pour obtenir les meilleures notes à l’école de médecine, finissant parmi les tout premiers afin d’obtenir les postes les plus intéressants, pourtant cela ne semblait pas encore assez pour son père. Il était intervenu pour la placer en internat. Bref, à chaque étape de sa carrière, il avait mis son grain de sel.


      Pas étonnant qu’elle manque de confiance en elle.


      Sauf ici.


      Elle avait été engagée en sauvant la vie de Shane, le neveu de Silas Draven, à Missoula. Et même si Silas et son père évoluaient dans les mêmes cercles, ils n’étaient pas amis. Elle savait donc de façon certaine qu’elle devait ce poste exclusivement à son propre mérite. Au moins, quelqu’un croyait en ses capacités, alors elle n’était pas prête à le laisser tomber.


      Elle y arriverait.


      Prouver au monde entier qu’elle était à la hauteur de la tâche était son objectif. Cette clinique deviendrait sa fierté, sa joie.


      Ils avaient ouvert les portes un peu plus tôt que prévu : Silas recevait un important groupe de touristes, des sommités venues de France notamment, et souhaitait pour ses hôtes un service tout inclus, sans leur imposer de descendre en ville faire la queue au cabinet médical local. Sarah avait donc accepté. Même si le complexe n’était pas officiellement ouvert, le groupe de skieurs lui en donnait déjà largement pour son argent. La clinique faisait salle comble depuis deux jours qu’elle avait ouvert. Il ne s’agissait que de blessures mineures, coupures ou coups de soleil, mais Sarah appréciait son travail. La chirurgie, l’agitation de l’hôpital lui manquaient, mais ce travail-là, elle l’avait obtenu toute seule.


      Sans ses parents.


      « Non, mais sérieusement, Sarah ? Des coups de soleil ? Le seul soleil qui devrait t’intéresser, c’est celui qui te dore la peau quand tu t’exhibes dans les soirées. »


      Sarah marmonna un juron, essayant de refouler la voix agaçante de sa sœur. Celle-ci n’avait jamais prononcé ces phrases exactement, mais elle l’imaginait tout à fait en train de les dire. C’était bien son genre.


      — Patient numéro dix ?


      Elle leva brièvement les yeux de son planning surchargé.


      Un homme au teint très rouge se leva et vint vers elle.


      — Je suis M. Fontblanc, dit-il en grimaçant.


      — Je sais, répondit-elle avec un sourire. Nous utilisons un système de numéros pour préserver l’anonymat.


      — Ah, oui. Merci beaucoup, fit-il en français.


      — Allez vous asseoir en salle d’examen numéro un. Je vous y rejoins dans un instant.


      Opinant de nouveau du chef, M. Fontblanc s’éloigna dans le couloir. Elle baissa les yeux vers son planning, sur le point d’appeler la prochaine victime d’un bon gros coup de soleil, quand la porte de sa clinique immaculée s’ouvrit en grand sur un Luke sale et essoufflé.


      — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il.


      — Je reçois des patients, répondit-elle en essayant de ne pas croiser son regard.


      
          
          Garde tes distances.
        


      — Très bien, j’en ai un pour vous.


      — Quoi ? Où ?


      — Dans le hall d’entrée.


      — Dans le hall ? Pourquoi est-il dans le hall ?


      Levant les yeux au ciel, il croisa les bras.


      — Quand vous aurez fini de me passer à la moulinette, vous pourrez me suivre ?


      — Un patient m’attend. Je ne peux pas le laisser en plan.


      — Votre patient, il saigne abondamment d’une blessure à la tête ?


      — Secret médical.


      Il secoua la tête et s’introduisit de force dans la salle d’examen.


      — Docteur Ralston ! s’écria-t-elle, tentant, en vain, de l’arrêter.


      — Désolé de vous avoir fait attendre, dit Luke sans autre forme de procès à un M. Fontblanc médusé. Trop de soleil ?


      — Oui… euh, oui.


      — Vous êtes français ? demanda Luke dans la langue d’origine du patient.


      — Oui.


      Elle n’en revenait pas. Elle ne parlait pas du tout le français. espagnol, un peu, mais pas français. Luke, en revanche, semblait le parler couramment. Il interrogea brièvement l’homme, puis sortit un tube de crème du placard et le lui tendit. Le patient avait encore l’air un peu sous le choc, mais plutôt satisfait au bout du compte.


      — Merci.


      — Pas de problème, répondit Luke en lui tapotant le dos.


      Après le départ du patient, Luke se tourna vers Sarah.


      — Vous êtes prête à venir aider mon patient dans le hall, maintenant ?


      Elle le regarda s’emparer de kits de suture, de gaze et d’un nécessaire à intraveineuse.


      — C’était quoi, ce cirque ? s’insurgea-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi me volez-vous mon matériel ?


      — Venez, fit-il en l’attrapant par la main. J’ai besoin de l’aide d’un autre médecin.


      Entraînée malgré elle hors de sa clinique, elle n’avait d’autre choix que de le suivre. Sous l’œil sidéré des patients en attente.


      — Pourquoi ne pas avoir fait appel à votre frère ?


      — Je n’avais pas le temps de descendre le patient jusqu’en ville.


      Sans la regarder, il appuya sur le bouton de l’ascenseur, l’air pressé que les portes s’ouvrent.


      — Qu’a-t-il de si grave ? lui demanda-t-elle.


      — Vous avez déjà vu des lacérations ?


      Elle lâcha un petit cri.


      — Vous avez dit « lacérations » ? Causées par quoi ?


      — Un ours, répondit-il avec un coup d’œil dans sa direction.


      Incroyable. Elle avait observé des images dans des manuels quand elle était étudiante. En tant que chirurgien, il fallait s’attendre à tout, mais elle n’avait jamais été en présence de ce genre de blessures. Son estomac se noua à l’idée des dommages possibles. Mais voilà, ils étaient dans un pays à ours, cela pouvait arriver.


      L’ascenseur arriva et ils s’y engouffrèrent. Les portes se rouvrirent quelques secondes plus tard sur une véritable scène de chaos. Au sol, une traînée de sang s’étirait de la porte jusqu’à une salle de réunion au fond d’un couloir plongé dans la pénombre.


      — Je ne comprends pas, dit Sarah en emboîtant le pas à Luke. Les ours hibernent, non ? On est en janvier.


      — Non, pas vraiment. Ils entrent dans une torpeur. Cela ressemble à l’hibernation, mais ils peuvent se réveiller. Cet idiot a eu la mauvaise idée de tomber sur une tanière, et, au lieu de laisser l’ours tranquille, il s’est glissé à l’intérieur pour prendre une photo. Heureusement, il n’était pas seul.


      — Idiot, c’est bien le terme, dit-elle.


      — Si vous n’avez jamais été en présence de lacérations, préparez-vous.


      — Oh ! j’ai vu bien pire aux urgences.


      — Une possible éviscération et des marques de morsures ?


      — Oui. Une voiture aussi, ça peut causer des dégâts, vous savez. Je suis prête.


      Un sourire dansa sur les lèvres de Luke, rien qu’un tout petit instant. Comme s’il était impressionné par son courage. Cette réaction effraya Sarah. Elle n’était pas habituée à cela. Mais elle était bien déterminée à l’aider par tous les moyens ; le chirurgien urgentiste venait de se réveiller en elle.


      — Vous avez descendu assez de matériel ? demanda-t-elle.


      — On a ce qu’il nous faut ici. Il faut le stabiliser avant l’arrivée de l’ambulance.


      — OK.


      En entrant dans la pièce, elle réprima une exclamation. L’homme était dans un sale état, il avait de profondes lacérations sur les bras, les jambes et le torse, mais c’était son visage qui avait le plus souffert, avec des traces de dents un peu partout. A son bras, l’os apparaissait sous la peau déchirée, et les bandages de son abdomen étaient déjà trempés de sang. Pour survivre jusqu’à l’hôpital le plus proche, ce patient devait bénéficier de soins immédiats. Elle fronça les sourcils. Son œil averti de chirurgienne lui indiquait qu’il ne tarderait pas à souffrir d’un syndrome du compartiment abdominal, qui pouvait s’avérer fatal s’il n’était pas contrôlé.


      — J’ai fait appel un autre médecin pour m’aider, dit Luke au blessé. Détendez-vous.


      L’homme gémit.


      — Je suis étonnée qu’il soit encore lucide.


      — Moi aussi, dit Luke. Je lui ai donné une dose de morphine sur place, mais il a perdu beaucoup de sang.


      Hochant la tête, elle retira sa blouse blanche.


      — Des gants ?


      Luke désigna un placard ouvert, où se trouvait une boîte de gants en latex. Elle en enfila une paire et s’empara d’un rouleau de gaze.


      — J’ai besoin que vous le mainteniez, dit Luke, pendant que je lui fais passer une voie centrale.


      — Vous allez lui passer une voie centrale ici ?


      Il opina du chef.


      — Pas le choix. Regardez ses bras, il a les veines en miettes. L’ours a fait de gros dégâts.


      Elle s’agenouilla pour plaquer le patient au sol.


      — Ne vous inquiétez pas, monsieur, lui dit-elle en croisant ses yeux sombres emplis de terreur. On va vous bander. Bientôt vous ne souffrirez plus, je vous le promets.


      — Tenez-le bien, demanda Luke.


      — C’est bon, allez-y.


      D’un geste rapide et sûr, il inséra la voie centrale. Elle ne se rappelait pas avoir jamais vu personne en poser une aussi vite. Impressionnant. Le patient eut à peine le temps de ciller. Son apathie pouvait aussi bien être due aux effets du choc que de la morphine.


      Une fois relié à une perfusion, il ne tarda pas à s’endormir et Luke en profita pour recoudre ce qu’il pouvait afin de contrôler les saignements. Elle banda le visage du blessé, puis replaça un os brisé au bras. Luke et elle se parlaient à peine — il n’y avait pas grand-chose à dire, en fait. Ils étaient tous les deux entièrement concentrés sur leur patient.


      Ce qui changeait de la première fois où ils avaient soigné ensemble un patient. Cette fois, l’ambiance était apaisée, presque réconfortante, comme s’ils travaillaient ensemble depuis toujours. A quand remontait la dernière fois où elle s’était sentie aussi à l’aise avec un autre chirurgien ?


      — Ses blessures au ventre sont trop importantes, dit-elle, je ne peux rien faire.


      — On le bande ?


      — Oui, on n’a pas le choix. Si je commence à tâter ici et là pour trouver la source des saignements, je vais faire plus de dégâts qu’autre chose. Son corps a besoin de se reposer avant toute intervention. La salive d’ours est-elle venimeuse ? Vous savez, comme celle des carcajous ou des dragons de Komodo ?


      — Non, mais elle est souvent porteuse de staphylocoques ou de streptocoques, qui peuvent notamment entraîner des infections.


      Il fronça les sourcils et sembla un bref instant inquiet.


      — Quoi qu’il en soit, on va avoir besoin d’une bonne dose d’antibiotiques, d’antitétanique et d’antirabique. Même si les cas de rage causée par des morsures d’ours sont rares.


      — Comment cela se fait ?


      — Le taux de blessures dues aux attaques d’ours en Amérique du Nord est d’environ un pour deux millions. Bon, je me base sur le rapport de S. Herrero qui date de 1970, ça a pu changer.


      — Waouh !


      — Plus on empiète sur leur territoire, et pire c’est. Pour des raisons évidentes, je lis pas mal de choses sur le sujet.


      — Logique.


      Avant son arrivée ici, elle n’aurait jamais songé à lire des articles médicaux sur les attaques d’animaux. Le problème ne se présentait pas souvent, à Manhattan. Elle avait eu des cas de morsures de chiens, et occasionnellement d’humains.


      Bref, si elle restait, elle allait devoir élargir ses lectures. Luke l’impressionnait par ses connaissances, elle qui n’était pas aisément impressionnable. En fait, elle aimait travailler avec lui. Ils arrivaient à discuter tranquillement, tout en restant concentrés. Elle n’avait jamais eu ce genre de rapports avec d’autres chirurgiens.


      Une fois qu’ils eurent fait tout ce qui était en leur pouvoir, ils branchèrent le patient à un moniteur et attendirent l’hélicoptère, les bips du moniteur pour seul bruit de fond.


      — L’hélicoptère en a pour combien de temps, selon vous ? demanda enfin Sarah, brisant le silence.


      — Il ne devrait pas tarder, même si une tempête se préparait dans la zone ouest. J’espère que ça n’aura pas affecté le vol depuis Missoula.


      — Et sinon ?


      — Great Falls en enverra un autre. Mais Missoula est plus grand.


      On frappa à la porte. Ils levèrent les yeux sur un ambulancier.


      — Vous avez appelé un hélicoptère médicalisé ? Il arrive.


      Avec les urgentistes, ils allongèrent le patient sur le brancard et le sortirent dans le froid jusqu’à l’ambulance qui le conduirait à l’aérodrome privé de Silas Draven, où l’attendait l’hélicoptère.


      Frigorifiée, Sarah rentra sitôt que les sirènes signalèrent le départ de la voiture. Luke la suivit.


      — J’espère qu’il va s’en sortir, fit-elle.


      — Je n’en doute pas. Les cas mortels sont très rares, même si je suis un peu inquiet du risque de syndrome de compartiment abdominal.


      — Moi aussi, admit-elle. Et contente que vous l’ayez repéré.


      — Dans l’armée, j’ai souvent vu ça. Les intestins enflent, puis le foie et les reins commencent à se fermer. Réactions en chaîne, quoi.


      — Exact. J’aurais cru que vous le suivriez. Après tout, c’est vous qui l’avez descendu de la montagne, dit-elle, taquine, en référence à leur accrochage de l’été précédent.


      — C’est ce que j’aurais fait en temps normal, mais il a réveillé un ours. La bête ne va pas se contenter de se rendormir, je dois la traquer et…


      — Et quoi ?


      — M’assurer qu’il regagne sa tanière. Le problème, c’est qu’il va se mettre en quête de nourriture, maintenant qu’il a été tiré de sa torpeur. J’espère ne pas devoir l’abattre.


      — Non, j’espère bien que vous n’en arriverez pas là.


      — Moi non plus. Ce n’est pas la faute de l’ours si cet imbécile a cru faire le selfie de l’année — moi et un ours !


      Elle rit.


      — C’est un touriste ?


      — Presque : un géomètre. Un nouveau. Ceux que je forme sont un peu moins neuneu.


      — Et ses camarades, comment vont-ils ?


      — Ils sont secoués. Je vais aller leur parler.


      — Vous voulez que je m’en charge ?


      — Non, ça va. Merci de votre aide, dit-il.


      — Je n’ai pas vraiment eu le choix, répondit-elle en souriant.


      — Désolé. J’ai tendance à dépasser les limites, en situation d’urgence.


      — Pas de problème, je suis là pour ça. Pour aider les patients.


      Soudain, une pensée la frappa.


      — Zut ! fit-elle.


      — Quoi ?


      — Mes patients à la clinique ! Combien de temps suis-je restée absente ?


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — A peu près quarante minutes.


      — S’ils vont se plaindre à M. Draven…


      — S’ils vont se plaindre, je lui expliquerai que vous avez aidé un de ses employés assez stupide pour passer la tête dans la tanière d’un ours. Et pour ce qui est des patients, on va leur expliquer.


      — Que faites-vous du secret médical ?


      — Ils ne sauront pas de qui il s’agit. Ce sont des touristes, ils sont friands d’histoires d’ours.


      Cet homme était dingue. Il avait dû passer trop d’hivers là-haut, dans les montagnes, il avait perdu l’esprit. Ses patients allaient être furieux qu’elle les ait abandonnés aussi longtemps.


      M. Draven avait été très clair : chaque patient devait être pris en charge au maximum vingt minutes après leur arrivée à la clinique. Pas quarante.


      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


      Levant les yeux au ciel, il la prit par la main. Un contact qui la surprit. Il avait la peau rugueuse et chaude, une poigne ferme qui lui envoya un petit courant électrique à travers le corps. Le sang lui monta aux joues, malgré la simplicité de ce geste. A sa décharge, elle n’était pas habituée à l’intimité physique. Cela faisait longtemps, et puis ses parents n’étaient pas très câlins. D’où sa réaction disproportionnée.


      — Allez, venez, on n’a pas besoin d’entrer dans les détails, mais je parie que si je leur conseille de se tenir à l’écart des pistes à cause d’un ours, ça va susciter des conversations.


      — Ou des départs, répondit-elle en se laissant emmener à la clinique. A leur place, je ne traînerais pas dans les parages. Les ours sont de magnifiques animaux, mais je n’ai pas la moindre envie d’en croiser un au détour d’un chemin.


      Il secoua la tête.


      — C’est parce que vous n’avez pas été formée à réagir en pareil cas.


      — Je vous en prie, ne m’imposez pas ça.


      En riant, il appuya sur le bouton de l’ascenseur. Les portes s’ouvrirent sur-le-champ.


      — Vous vivez dans une contrée à ours, Sarah. A Crater Lake, tout le monde doit savoir comment réagir en cas de rencontre avec un ours. Vous avez un répulsif ?


      Elle secoua la tête.


      — Bon, je suppose que ça veut dire « non ».


      Levant les yeux vers lui, elle constata qu’il semblait s’amuser de son tourment.


      — J’ai un spray au bureau, de je ne sais quoi, mais ce n’est pas moi qui l’ai acheté. Il était là à mon arrivée.


      — C’est moi qui l’y ai mis. Mieux vaut être paré. La plupart des employés permanents viennent du Montana, mais vous, je me suis dit qu’il fallait vous équiper.


      — Vous buvez du petit lait, hein ?


      — Moi ?


      Un sourire se dessina sur ses lèvres. Un sourire finaud, elle le voyait bien malgré la barbe qui le cachait en partie. C’était le genre de barbe qui lui plaisait bien, et elle dut réprimer une soudaine envie de l’embrasser. Alors qu’elle ne se rappelait pas la dernière fois où elle avait embrassé un homme. Au bout du compte, elle se contenta de lui donner une tape sur l’épaule.


      — Hé, qu’est-ce que j’ai fait ?


      — Vous riez de mon inquiétude et vous me taquinez. Bon, dit-elle, plus sérieusement, qu’est-ce que je leur dis ?


      — Vous vous excusez, pour commencer. Je peux m’en charger, si vous voulez, vu que vous ne parlez pas français.


      — Exact, répondit-elle en riant.


      Quand la sonnerie annonça la réouverture des portes de l’ascenseur, l’estomac de Sarah se noua. Pourvu que Silas Draven n’apprenne pas qu’elle avait laissé son groupe de touristes VIP en plan. Et pourvu que ça ne revienne pas aux oreilles de son père.


      — Ne soyez pas nerveuse, ça va bien se passer.


      Il lui prit la main, et elle essaya de continuer à respirer normalement malgré cette familiarité.


      Retirant sa main, elle passa devant lui dans l’espoir de rétablir la distance nécessaire entre eux. Mieux valait encore affronter ces touristes que le laisser la toucher. En fait, elle préférait encore affronter un ours que de se retrouver seule face à Luke. Il était dangereux. Un danger du genre qu’elle désirait en secret. Electrique, intense, et tellement fort.


      Elle trouva les patients en train d’arpenter la salle d’attente, l’air plutôt mécontents.


      — Je vous prie de m’excuser, commença-t-elle, mais ses paroles furent aussitôt couvertes par un brouhaha en français.


      Luke se jeta dans la mêlée, haussant la voix pour se faire entendre. Quelques mots choisis et le bruit s’apaisa bientôt. Les patients se rassirent.


      — Vous avez assez de salles d’examen pour cinq personnes ? lui demanda-t-il discrètement.


      — Non, j’en ai deux.


      Il grimaça.


      — M. Draven n’envisageait manifestement pas que vous ayez autant de patients à la fois.


      — Ou qu’il ne pensait pas qu’on m’emmènerait de force au chevet de la victime d’un ours.


      — Appelez le patient suivant. Je vais vous aider, ça va aller vite.


      Surprise par sa proposition, elle reprit son planning, garda deux patients pour elle et en laissa trois à Luke.


      — Hé ! Pourquoi j’en ai plus ? fit-il mine de s’insurger.


      — Parce que vous parlez la langue, répliqua-t-elle avec un clin d’œil, ravie de lui rendre la monnaie de sa pièce.


      *  *  *


      Luke déposa le dernier dossier sur le bureau de Sarah. Occupée à taper sur son clavier, elle ne prit même pas la peine de lever les yeux.


      — Voilà, j’ai fini. Encore des coups de soleil. Ils ont pourtant des montagnes, en France, non ? Ils doivent bien aller au ski.


      — Ces hôtes-là viennent d’une île des Caraïbes appelée Marie-Galante. Le climat y est tropical.


      — Ça n’explique pas les coups de soleil, alors. Ils doivent connaître l’écran total.


      — L’un d’eux m’a avoué que c’était la première fois qu’il voyait la neige ; ils ne pensaient pas pouvoir brûler en plein hiver. Heureusement qu’ils parlaient français et pas créole.


      — En effet. J’avais un Cajun, à l’époque, dans mon unité.


      — Ah oui, vous étiez médecin dans l’armée.


      — Oui, voilà.


      Il aurait dû partir, avant que la conversation ne s’attarde sur un sujet qu’il n’aimait pas aborder. Pourtant, sans savoir pourquoi, il n’arrivait pas à s’éloigner de Sarah. Il se sentait attiré par elle. C’était d’ailleurs pour cela qu’il s’était retiré quelques jours dans les bois.


      Pour s’éloigner de la tentation.


      — Merci encore pour votre aide, dit-elle.


      — Normal, vous m’avez aidé aussi. Je suis surpris que vous officiiez dans ce cabinet, je vous croyais chirurgien.


      — C’est le cas.


      — Pourquoi avoir quitté la salle d’op ?


      En la voyant grimacer légèrement, il se demanda si ce n’était pas lui qui la mettait mal à l’aise, à présent. Comme lui précédemment quand il avait machinalement mentionné l’armée. Il n’était pas prêt à évoquer cette époque-là, parce qu’elle lui manquait et qu’elle lui rappelait trop l’échec de son mariage.


      Alors, qu’est-ce qui avait poussé Sarah à abandonner la chirurgie ? Ce n’étaient pas ses affaires, mais il ne pouvait s’empêcher de se le demander. Il l’avait vue, l’été précédent, telle un bulldog dans sa salle d’opération. Les chirurgiens dotés d’une telle passion n’abandonnaient pas leur métier.


      — J’avais besoin d’un changement de rythme, répondit-elle enfin.


      — Un changement de rythme ?


      Elle haussa les épaules.


      — Ben oui, pourquoi pas ? J’en avais assez de la ville.


      — Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai du mal à y croire.


      — Vous voulez qu’on joue au jeu de la vérité ? Pourquoi avez-vous quitté l’armée ?


      Il se raidit.


      — Mon engagement a pris fin. Bon, je vais y aller. Encore merci.


      — De rien.


      Et il quitta son bureau sans un regard en arrière. S’il se retournait, il risquait de rester. Il avait vu dans ses yeux qu’elle ne le croyait pas non plus. Pas étonnant, il n’était pas franchement convaincu lui-même.


      Sarah était dangereuse. Elle le touchait comme personne ne l’avait jamais fait. Pas même Christine. Elle s’insinuait sous sa peau, réveillant en lui des désirs enfouis. Des désirs qu’il croyait oubliés depuis longtemps.


      Il n’avait pas besoin de cela.


      Il n’en voulait pas.


      Enfin…
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      — Elle a fait quoi ?!


      — Elle a emprunté une paire de raquettes et elle est partie sur la piste du lac, répondit le gars à la boutique de location de matériel.


      Il semblait un peu inquiet, et tant mieux. Luke était furieux : il ne savait donc pas qu’un ours se promenait dans la montagne en ce moment ?


      Il devait retrouver Sarah avant le plantigrade.


      — Quelle piste a-t-elle prise ?


      — Celle de Lakeview.


      — A quelle heure ?


      — Ça fait à peu près vingt minutes, répondit le type, l’air peu sûr de lui. Je… Je ne savais pas, pour l’ours.


      Luke sortit en trombe. Pourquoi était-elle sortie toute seule, après avoir été témoin des dégâts causés par cet ours ?


      Il s’en voulait. Sarah n’était pas du coin, il aurait dû mieux lui expliquer, au lieu de garder ses distances. Oui, il l’avait évitée, parce qu’elle se rapprochait trop pour son confort.


      Depuis son retour raté de l’armée, il gardait les gens suffisamment loin de lui pour ne pas risquer de souffrir.


      Mais il aimait la présence de Sarah. La vivacité de leurs échanges était rafraîchissante, ce qui l’avait pris de court. Voilà, il ne pouvait pas la fréquenter, et pourtant il était là, à s’inquiéter pour elle.


      Il monta sur sa motoneige pour rejoindre la piste de Lakeview. Une fois sur place, il gara la motoneige, enfila ses raquettes et s’engagea sur la piste, son fusil endormeur à la main.


      Dans la neige encore fraîche, il repéra aisément les traces de Sarah. Elle ne pouvait pas être bien loin devant, il ne tarderait pas à la rattraper.


      En effet, il l’aperçut bientôt, arrêtée à un point de vue, en train de prendre des photos.


      Il l’observa un instant. Les joues rougies par le froid et l’exercice, elle semblait totalement absorbée par ses clichés. Elle souriait. Il ne put s’empêcher de sourire aussi. La vision était enchanteresse.


      Puis il secoua la tête. Il ne pouvait pas penser à elle de cette façon. Elle était inaccessible.


      Et puis, la vue était magnifique, il ne pouvait le nier. Combien de fois, alors qu’il était en mission à l’autre bout du monde, avait-il songé à ces cimes enneigées ? Aux eaux si bleues, si pures de ce lac ?


      Et à Christine. Qui n’avait jamais paru s’ennuyer de lui, elle. Peut-être aurait-il dû se douter que leur mariage n’était pas la meilleure des idées.


      « On était trop jeunes, Luke. Tu étais mon premier amant. Mais on n’a rien en commun, au fond. Quand tu étais loin, Anthony était là, lui. Je peux compter sur lui… »


      A l’idée de Christine et d’Anthony ensemble, son sourire disparut sur-le-champ. C’était précisément pour cela qu’il ne pouvait pas s’attacher à quelqu’un. Pour cela qu’il restait célibataire. On ne pouvait pas faire confiance aux gens, c’était trop douloureux.


      — Vous êtes au courant qu’il y a un ours en liberté dans les parages, et vous empruntez par-dessus le marché une piste sous risque d’avalanche, dit-il.


      Sarah baissa son appareil photo et lui jeta un regard sidéré, mâtiné d’une touche d’irritation.


      — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-elle.


      — Vous n’avez pas entendu ? L’ours est encore en liberté.


      Elle blêmit.


      — Quoi ? Vous ne l’avez pas attrapé ?


      — Qui vous a dit ça ?


      — La femme, au chalet de location.


      Alors là, ils allaient l’entendre, ces incapables !


      — Je ne serais jamais venue jusqu’ici, autrement. Et comme je ne vous avais pas vu depuis quelques jours, je pensais que vous étiez revenu dans les bois pour régler le problème.


      — Je comprends les bois, j’y vis, d’ailleurs.


      Elle haussa un sourcil.


      — Ah bon ?


      — J’ai une cabane dans la forêt. En bordure de la propriété de mes parents. Je l’ai construite moi-même.


      — Alors là, je suis impressionnée. Je me doutais que vous étiez un manuel, mais de là à bâtir une maison de vos mains… C’est fort.


      — Merci. En rentrant de l’armée, j’ai eu du temps libre.


      Zut, quel idiot ! Il venait encore une fois d’orienter la conversation sur un sujet qui lui déplaisait.


      — N’empêche. La plupart des chirurgiens que je connais ne prendraient pas le risque de s’abîmer les mains.


      — Je ne suis pas comme la plupart des chirurgiens. En fait, je ne fais rien comme les autres, jamais.


      Sans compter qu’il ne pratiquait plus la chirurgie. Cela lui manquait, mais il préférait encore ce qu’il faisait à Crater Lake.


      — Ça, c’est sûr.


      Elle sourit, puis détourna les yeux, reprenant l’appareil.


      — Vous n’avez pas entendu, pour l’ours, ou quoi ?


      — Si, si, mais je voudrais prendre encore une photo ou deux.


      Une photo ou deux ? Cette femme était exaspérante.


      — Qu’est-ce que vous faites ici, je croyais que vous n’aimiez pas le froid ?


      — C’est vrai, mais la journée est splendide.


      — Et qu’est-ce que vous en faites, de vos photos ?


      Elle sourit.


      — Je peins un peu.


      Ce fut au tour de Luke d’être impressionné. Il n’avait pas imaginé qu’elle ait des passions, la croyant uniquement concentrée sur sa carrière. En général, les jeunes chirurgiens n’avaient de temps pour rien d’autre.


      La surprise était plutôt plaisante.


      — Vous peignez ?


      — Moi aussi, j’ai des talents cachés.


      — Je n’en doute pas, répondit-il en riant.


      — J’aimerais bien voir votre maison, un jour.


      Il sentit ses sangs s’échauffer. Sarah chez lui, c’était bien une idée dangereuse. Quoique absolument pas déplaisante. Il toussota.


      — Peut-être un jour, mais là, il faut vraiment redescendre. Tant que je n’aurai pas retrouvé l’ours, je ne veux pas que des gens traînent ici sans arme.


      — J’ai emporté votre répulsif.


      Il sourit brièvement.


      — Ça ne suffira pas à dissuader un ours affamé.


      — Vous avez raison, dit-elle dans un soupir.


      — Venez, je suis monté en motoneige, vous n’aurez pas à redescendre jusqu’en bas en raquettes. Même si cela vous ferait un bon entraînement.


      Elle lui jeta un regard noir, puis rangea soigneusement son appareil dans sa boîte, et enfin dans son sac à dos.


      — Content de voir que vous avez suivi mon conseil, pour le sac.


      — Un bon conseil, ça ne se refuse pas. Cela dit, je suis un peu inquiète, au sujet des avalanches. Cela arrive souvent ?


      — Oui. On pourra faire une petite simulation, si vous voulez.


      Super, grommela-t-elle intérieurement.


      — Promis, je ne prendrais pas le risque de déclencher une avalanche ici, dit-il.


      *  *  *


      Sarah avait été surprise d’entendre la voix de Luke dans son dos. Elle ne l’avait pas vu depuis l’accident avec l’ours. Chaque fois qu’elle l’approchait, il semblait s’enfuir dans les bois. Cela ne la dérangeait pas, bien entendu. Au contraire, c’était mieux ainsi.


      Elle ne savait presque rien sur lui, et, vraiment, elle n’aurait pas dû se soucier autant de lui. Mais voilà, elle avait envie de le connaître. Peut-être parce qu’elle se retrouvait toute seule, à Crater Lake. Elle ne côtoyait personne que Luke et les quelques employés qu’elle saluait en passant au sein du complexe.


      Au fond, elle n’avait jamais eu tellement d’amis. Pendant toute sa carrière — toute sa vie, en fait — elle n’avait pas pris vraiment le temps de nouer des liens d’amitié. Et cela lui convenait ainsi. Ses parents avaient essayé de lui faire pratiquer les mêmes activités que sa sœur, mais elle n’était pas très forte pour les relations sociales. Elle préférait les sorties scientifiques ou les cours de peinture aux stages de tennis.


      Le dernier rendez-vous galant qu’elle avait eu datait d’un an et, franchement, il ne valait pas la peine de s’y attarder. Le garçon était joli, fortuné, mais ennuyeux à mourir et très imbu de sa personne.


      Luke était prétentieux, sûr de lui, mais il avait quelque chose de différent : il ne se prenait pas pour Dieu. Il ne se croyait pas supérieur à tout le monde. Il essayait même d’aider les gens, tout en ne souhaitant pas qu’on sache qu’il se souciait d’autrui. Elle ne comprenait pas cela.


      Et surtout, il ne sortait pas avec elle à cause de son père.


      — Prête ? demanda-t-il en enfourchant sa motoneige.


      — Je n’ai pas de casque.


      Il en sortit un de son sac, qu’il lui lança.


      — Voilà. Montez, maintenant.


      — Vous avez aussi des meubles, là-dedans ? C’est une sorte de puits sans fond, ou quoi ?


      Il éclata de rire.


      — Peut-être. Mon mantra, c’est : « Prêt à tout. »


      En riant, elle enfila son casque et grimpa derrière lui. Tout à coup, cette proximité la rendit nerveuse. Une réaction ridicule : ils n’étaient que collègues, même pas amis.


      
          Il est pourtant ce que tu as de plus ressemblant à un ami.
        


      En effet. Et cela l’effrayait.


      — Il faut vous tenir, dit-il par-dessus son épaule.


      Son cœur battait la chamade, et elle était très consciente du corps collé au sien, assez proche pour qu’elle sente les muscles durs sous les nombreuses couches de vêtements.


      Heureusement qu’il y avait cette barrière de protection entre eux. Pourtant, une fraction de seconde, elle regretta sa présence. Quel effet cela faisait-il d’être enveloppé de ces bras musclés ?


      
          Qu’est-ce que c’est que ces pensées ?
        


      Elle repoussa les images qui se formaient dans son esprit et s’accrocha à Luke tout en essayant de ne plus y penser.


      Rien ni personne ne viendrait se mettre sur son chemin ; elle allait prouver à ses parents qu’elle était capable de se débrouiller sans eux. Elle devait être la meilleure, elle n’avait pas le temps de songer à Luke ni à ce qui pourrait advenir.


      Pas le temps de s’embarquer dans une histoire romantique. Elle devait garder le cap, or si elle s’attachait à Luke, c’était forcément ce qui arriverait. Il était si beau, si délicieux, si distrayant.


      Ce travail était trop important pour elle. Ses parents s’étaient moqués d’elle quand elle avait refusé l’offre obtenue par son père. Ils étaient persuadés qu’elle échouerait ici et reviendrait à la maison, la queue du proverbe entre les jambes.


      Eh bien, elle allait les faire mentir.


      Luke n’était pas pour elle, même si elle aurait aimé pouvoir tenter l’expérience. Il lui fallait se montrer forte et ne pas oublier les raisons de sa présence ici.


      Elle n’était pas là pour tomber amoureuse, mais pour diriger la clinique privée la plus prestigieuse du Montana.


      Ce poste, c’était sa chance, car, malgré les interventions de son père, malgré son opinion sur elle, elle savait qu’elle était un bon médecin.


      Et un excellent chirurgien.


      Ils arrivèrent au complexe, et Luke gara la motoneige à l’écart de l’entrée principale. Sitôt qu’il coupa le moteur, elle descendit, les jambes encore tremblantes de la course.


      — C’était mon premier et mon dernier tour en motoneige, dit-elle dans un effort pour donner un tour léger à la situation. Merci pour le casque.


      — Pas de problème, répondit-il en prenant le casque qu’elle lui tendait. Mais ne repartez pas sur les pistes tant que l’ours n’a pas été neutralisé.


      — J’espère que vous n’aurez pas à le tuer.


      Il fronça les sourcils.


      — J’espère qu’il regagnera sa tanière, mais j’en doute. Le garde-chasse passe la montagne au peigne fin, lui aussi.


      — Encore merci d’être venu me chercher. J’espère ne pas avoir gâché votre journée.


      — Vous ne l’avez pas gâchée, même si vous y avez mis un sérieux frein, répondit-il avec un clin d’œil.


      — Idiot.


      Il s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais ils furent interrompus par une réceptionniste qui sortait de la zone d’accueil en courant.


      — Ah, Dieu merci je vous trouve tous les deux ! On a une urgence à l’hôtel, dans la suite 501.


      — Que se passe-t-il ? demanda Sarah.


      — Une cliente a perdu les eaux.


      Luke écarquilla les yeux.


      — Alors ça, je n’ai jamais géré !


      — C’est vrai ?


      — Les soldats enceints, ça n’est pas très fréquent, au front.


      — Eh bien, je vais peut-être enfin vous apprendre quelque chose.


      Sarah se tourna vers la réceptionniste.


      — Installez-la confortablement, appelez l’hélico et dites-leur qu’on arrive d’ici dix minutes.


      La jeune femme hocha la tête et disparut à l’intérieur.


      — Vous avez déjà mis un bébé au monde ? demanda Luke, une touche d’admiration dans la voix. Vraiment ?


      — Je suis chirurgien, cela fait partie de notre formation.


      — Moi je ne suis pas sûr d’en être capable.


      — Eh bien, ce soir vous saurez, dit-elle en souriant.


      Evidemment, elle était nerveuse elle aussi, mais pas question de le lui avouer. Elle n’avait pas mis tant de bébés au monde que cela, mais là elle n’avait pas le choix. Deux vies étaient en jeu.
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      — Allez, encore une poussée ! Vous pouvez le faire !


      Cela faisait longtemps que Sarah n’avait pas accouché de femme ; en tant que chirurgienne urgentiste, elle ne voyait pas beaucoup de naissances — elle envoyait rapidement les femmes enceintes qui se présentaient aux gynécologues obstétriciens. Un instant, elle s’était demandé si elle se rappellerait comment procéder. Heureusement, sitôt qu’elle avait examiné sa patiente à l’hôtel, tout lui était revenu en mémoire.


      Et tant mieux, car si l’hélicoptère était bien arrivé, il était trop tard pour transporter la jeune femme. Le bébé était en chemin et bouger la future mère l’aurait mis en danger.


      Luke se tenait derrière la future maman, pour la soutenir et l’encourager.


      — Vous vous en sortez très bien, lui dit-il, rassurant.


      Sarah lui sourit, mais il ne la regardait pas, trop concentré qu’il était sur la patiente et la façon de l’aider. Cela réchauffa le cœur de Sarah. Il avait admis ne rien y connaître en accouchements, et pourtant il faisait de son mieux pour se rendre utile. Il se montrait très doux. Et gentil.


      Pour un homme que tout le monde décrivait comme un loup solitaire, qui gardait les gens à distance et disparaissait régulièrement dans sa cabane au milieu des bois, il faisait preuve d’une énorme capacité de tendresse. Le constat serra la poitrine de Sarah. Juste un peu.


      Sous des dehors rudes, durs même, il était en fait d’une grande délicatesse. Et donc très attachant.


      La mère lâcha un hurlement et Sarah aida doucement le bébé à venir au monde. Elle lui frotta le dos, et bientôt l’enfant se mit à crier vigoureusement.


      — Bravo ! dit-elle à la jeune maman.


      Cette dernière se rallongea, épuisée, et Luke vint aider Sarah, un large sourire aux lèvres tandis qu’il lui tendait les ciseaux stériles.


      — Bravo, docteur, lui chuchota-t-il à l’oreille.


      Un picotement lui parcourut l’échine.


      Sans un mot, elle coupa le cordon ombilical, puis elle enveloppa le bébé dans une couverture, avant de le tendre à Luke pour qu’il le donne à sa mère.


      La petite fille paraissait si petite, dans les grandes mains de Luke. Sarah perçut la lueur dans ses yeux bleus alors qu’il la berçait doucement.


      — Félicitations, maman, dit-il en déposant précautionneusement la petite boule de tissu dans les bras de la jeune mère.


      Fonder une famille n’avait jamais traversé l’esprit de Sarah. Peut-être à cause de son enfance solitaire malgré la présence de sa sœur. Elles avaient été élevées par des nounous, dans la vieille tradition professée par leurs parents : « Les enfants, on doit les voir, mais pas les entendre. »


      Et puis, comment envisager de fonder une famille alors qu’elle ne savait même pas comment s’y prendre toute seule ? Bref, jamais elle n’avait tiré de plans sur la comète en ce sens.


      Pourtant, en voyant la joie sur le visage de la jeune mère, un drôle de sentiment l’envahit. Comme un manque.


      — Elle est magnifique, dit Luke.


      En prenant sa fille dans ses bras, la jeune mère laissa échapper des larmes de joie et d’épuisement. C’était justement l’instant que Sarah avait préféré, durant son stage en obstétrique : le moment de pur bonheur de la rencontre entre la mère et l’enfant.


      Et là, d’avoir vu Luke manipuler le bébé, elle se sentit fondre complètement.


      Décidément, cet homme lui faisait un effet surprenant. La plupart du temps, il la rendait dingue, mais il y avait des moments, comme celui-ci, ou quand il s’occupait de patients, où elle se sentait vraiment séduite par lui. Elle avait envie de le connaître mieux, ce qui ne lui arrivait jamais avec personne. Qu’avait-il donc de spécial ?


      
          Il est mystérieux.
        


      Peut-être était-ce ce qui l’attirait autant chez lui. Le défi.


      
          Ne te lance pas dans ce défi-là.
        


      S’obligeant à détourner les yeux, elle pivota vers sa patiente. Même si l’accouchement s’était déroulé sans complications, la mère et l’enfant devaient être emmenés à l’hôpital le plus proche.


      Les ambulanciers étaient prêts à embarquer la jeune maman et son bébé, ce qu’ils firent dès que Sarah le leur demanda. Voilà, elle avait fait son travail. Elle s’attela au nettoyage, ramassant ce qui traînait dans un sac plastique qu’elle jetterait dans la poubelle dédiée aux déchets médicaux.


      « Quoi ? Tu fais le ménage, maintenant ? Sarah, nous ne t’avons pas éduquée comme cela. »


      « Tu ne peux pas être obstétricienne, je n’ai pas payé tes études pour cela. »


      Elle détestait la façon dont la voix de ses parents lui envahissait l’esprit, comme s’ils continuaient à la contrôler. Longtemps elle avait réussi à l’éteindre, jusqu’à ce qu’elle apprenne ce que son père avait fait.


      Maintenant, ces voix étaient là en permanence, à critiquer le moindre de ses gestes.


      Elle aurait aimé devenir chirurgien obstétrique, mais son père ne trouvait pas cette spécialité digne d’elle. Bien entendu, il n’avait pas apprécié de la voir abandonner sa spécialisation en chirurgie cardio-thoracique sous la supervision du Dr Eli Draven, mais elle préférait la chirurgie générale. La chirurgie urgentiste.


      La plupart des gens croyaient ces filières ennuyeuses, mais c’était tout le contraire. En fait, on y voyait de tout. N’empêche, elle ne pouvait s’empêcher de regretter d’être passée à côté de la gynécologie.


      Elle avait beau répéter à l’envi qu’elle ne souhaitait pas se marier, qu’elle voulait se consacrer à sa carrière, au fond elle désirait s’entourer de la famille qu’elle n’avait pas eue enfant.


      Elle avait grandi dans un monde de richesse et de privilèges, où rien ne lui avait manqué qu’un peu d’amour et l’admiration de ses parents.


      La tirant de ses sombres pensées, Luke s’approcha et retira ses gants, qu’il jeta dans la poubelle.


      — Bon travail, docteur Ledet.


      — Je n’ai pas fait grand-chose, répondit-elle en riant. C’est la mère qui a fait tout le travail.


      — N’empêche, vous avez fait du bon boulot. J’aurais été complètement perdu, à votre place.


      — Et votre frère ? Il ne pratique jamais d’accouchements ?


      — Si, mais il vit en ville. En hiver, c’est à au moins vingt minutes de voiture. Il ne serait jamais arrivé à temps.


      — C’est vrai, dit-elle, le bébé est venu vite.


      — Je ne comprends pas qu’une femme si proche du terme soit venue ici pour un séjour au ski, dit-il en s’éloignant.


      — C’était un voyage en famille, si j’ai bien compris. Elle n’a peut-être pas voulu rester seule à la maison. Mais vous, vous n’avez jamais assisté à un accouchement à l’école ?


      Il secoua la tête.


      — J’ai effectué la majeure partie de mon internat à l’armée. J’étais en poste en Allemagne, dans un hôpital. Je parle donc couramment français et allemand.


      — Vous êtes un homme aux multiples talents, docteur Ralston.


      — J’ai beaucoup de secrets.


      Puis il sourit et lui décocha un clin d’œil. Elle sentit son cœur s’emballer, à tel point qu’elle préféra quitter la pièce. Mettre de la distance entre eux.


      — Sans doute, mais je dois emporter ça à la clinique, fit-elle en agitant sa poubelle.


      — Quand est-ce que vous me montrez vos peintures ?


      La question la prit de court. Sitôt que les choses devenaient trop personnelles entre eux, il fuyait dans les bois. Elle ne s’attendait donc pas à ce qu’il l’interroge sur ses peintures.


      Personne ne l’avait jamais questionnée à ce sujet, et elle n’en avait jamais parlé à quiconque. S’il ne l’avait pas surprise en train de prendre des photos, elle ne l’aurait pas mis au courant non plus. De toute façon, la plupart des gens considéraient l’art qui la passionnait comme une idiotie.


      Sa mère, qui soutenait pourtant la scène artistique à New York, avait refusé que Sarah s’engage sur une voie artistique. Acheter des toiles, assister à des galas, des vernissages, c’était pourtant ce que faisaient ces dames, dans les cercles que fréquentaient ses parents.


      — Vous souhaitez voir mes peintures ?


      — Bien sûr, ça m’intéresse. Je n’ai jamais rencontré de médecin qui croque la nature, ni autre chose d’ailleurs.


      — C’est bon pour les mains, dit-elle en riant. Surtout chez les chirurgiens, ça les muscle.


      — Alors, quand est-ce que je peux les voir ?


      — Je ne sais pas, quand me montrez-vous votre cabane dans les bois ?


      Soudain, elle se rendit compte de ce qu’elle venait de faire et son sang se glaça : non seulement elle ne le gardait pas à distance, mais elle l’encourageait !


      — Pourquoi pas ce soir ? répondit-il à brûle-pourpoint.


      — Ce soir ?


      — Vous avez des projets ?


      — Non.


      Il hocha la tête, et ses yeux bleus s’allumèrent d’une lueur qu’elle ne savait interpréter mais qui fit s’accélérer encore davantage son pouls.


      — OK, vous venez donc chez moi ce soir, je passe vous prendre à 19 heures. Comme ça je vois quelques-unes de vos œuvres, et vous, vous voyez mes créations manuelles.


      Elle hocha la tête, incapable de le regarder en face. Si elle croisait son regard, il verrait à quel point elle était affectée. Bon sang, dans quel pétrin venait-elle de se fourrer ?


      *  *  *


      
          Qu’est-ce que j’ai fait ?
        


      Luke se répétait cette question en boucle depuis qu’il avait invité Sarah chez lui. Il ne recevait jamais personne. Jamais.


      Hormis Carson, et encore, rarement. La plupart du temps, quand il voyait son frère, c’était chez Carson. C’était plus grand. Luke préférait vivre modeste. Dans une cabane ouverte, que Carson surnommait sa cahute. Et alors, s’il préférait vivre un peu à la marge, qui est-ce que ça gênait ? Il avait construit tous les meubles de ses mains, était raccordé à l’eau et à l’électricité. Certes, il n’avait ni téléphone ni télévision câblée, mais il avait la radio au cas où il aurait un souci ou que l’on cherche à le joindre. Car aucun réseau mobile ne passait jusqu’à la cabane, sans doute à cause des étendues de sapins qui l’entouraient.


      A l’époque où il en avait conçu la construction, Christine avait détesté cette idée. Même s’il prévoyait d’y adjoindre tout le confort nécessaire, y compris un sauna à l’extérieur, elle trouvait cela trop « à la dure » pour son goût.


      Quand il passa prendre Sarah à l’hôtel, il espérait presque qu’elle ait inventé une excuse quelconque pour échapper à la soirée, mais non. Elle l’attendait en manteau, un portfolio noir à l’épaule.


      Il n’avait plus d’autre choix que de s’acquitter de sa partie du marché. Le trajet en 4x4 se fit dans une atmosphère tendue, il ne savait pas quoi raconter à Sarah, trop obnubilé qu’il était par la manière dont il allait se dépêtrer de cette situation. Qu’il avait créée lui-même, comme un imbécile.


      Lorsqu’il en avait parlé à Carson, son frère n’en était pas revenu.


      — Quand je pense à la façon dont tu t’es moqué de moi le jour où je me suis mis avec Esme.


      — Là, ça n’a rien à voir. Sarah est une collègue. Ce n’est pas un rendez-vous galant.


      — Oui, oui, bien sûr, avait ricané Carson. Tu arrives peut-être à t’en convaincre, toi, mais ça ne prend pas avec moi.


      Au final, Luke avait décrété qu’il n’avait pas besoin des conseils de son frère. Il ne lui en voulait pas, après tout, lui-même ne s’était pas gêné pour le taquiner, au début qu’il fréquentait Esme. Sauf que leurs situations étaient drastiquement différentes : Carson était amoureux d’Esme, alors que lui n’était pas intéressé par Sarah de cette façon.


      Toutefois, la situation était dangereuse. Ils étaient chez lui, au milieu des bois et seuls. Mauvaise combinaison. Ce soir, son self-control allait être mis à rude épreuve, comme chaque fois qu’il était en présence de Sarah.


      Il mourait d’envie d’embrasser ses lèvres roses, de passer les mains dans ses cheveux blonds et de la prendre dans ses bras, de sentir son corps contre le sien.


      Plus il essayait de se convaincre que rien ne pouvait se passer entre eux, plus il avait de mal à y croire.


      — Waouh ! s’exclama-t-elle alors qu’il se garait devant la cabane. Alors c’est ça ?


      — Oui, voilà ma cahute, comme l’appelle mon frère.


      — En tout cas, il a l’air d’y faire chaud.


      — Oui, j’ai l’électricité mais je chauffe au bois, j’aime bien garder un côté « nature ».


      — Ah, et vous faites pousser votre nourriture aussi ? demanda-t-elle, espiègle.


      — Non, je n’ai pas vraiment la main verte.


      Il descendit du 4x4 et alla lui ouvrir la porte. Elle resta un moment silencieuse dans l’entrée, et il se surprit à transpirer dans l’attente de sa réaction.


      Sans doute parce que la dernière fois qu’il avait montré cet endroit à une femme, c’était Christine, et qu’elle avait détesté. Mais pas question de laisser ces mauvais souvenirs lui gâcher la soirée.


      — C’est très beau, dit enfin Sarah. Je suis impressionnée que vous ayez tout fait vous-même.


      Naturellement, elle retira son manteau, l’accrocha à la patère de l’entrée et ôta ses bottes pour marcher sur le moelleux tapis berbère qui recouvrait le sol de sa pièce principale — à la fois salon et chambre.


      — Vous avez aussi fait les meubles ? demanda-t-elle.


      — Oui, tout. Y compris le matelas.


      
          Pourquoi j’ai dit ça ?
        


      Il la vit rosir et détourner les yeux du grand lit, dans l’angle opposé. En constatant l’effet qu’il lui faisait, il se sentit bouillonner lui aussi. Depuis qu’elle lui était tombée dans les bras, deux semaines plus tôt, il ne comptait plus les fois où il l’avait imaginée nue dans ce lit, les jambes nouées autour de sa taille.


      Ce qu’il ne donnerait pas pour lui ôter son pull rose pâle et ce jean moulant, et passer les mains sur sa peau.


      Il s’éclaircit la gorge et se passa nerveusement une main dans les cheveux.


      — Oui, je l’ai bourré de plumes que j’avais ramassées au fil du temps. Il est plutôt confortable.


      — On se croirait dans La Petite Maison dans la prairie.


      Ils éclatèrent de rire, et la tension baissa d’un cran. Luke se dirigea vers la cuisine.


      — Je peux vous offrir un verre de vin ?


      — Vous avez vendangé le raisin vous-même ? le taquina-t-elle en posant son portfolio sur la table basse.


      — Non, il m’arrive d’aller à l’épicerie, de temps en temps. Je ne suis pas Davy Crockett.


      Elle s’appuya au bar, une lueur amusée dans le regard.


      — Je ne m’attendais pas à boire ou manger, je croyais qu’on devait juste se montrer nos œuvres respectives.


      — Je reçois rarement. Je suis un peu asocial.


      — C’est ce qu’on dit, oui.


      — Qui vous a dit ça ?


      — Une dame, en ville, dont les jumelles te trouvent un peu revêche, apparemment.


      — Les petites Johnstone. Ces sales gosses s’amusent à faire peur à mon cheval.


      — Vous avez un cheval ?


      — Je la fais garder en bas, l’hiver, elle a du mal avec la neige. Elle commence à se faire vieille, la pauvre.


      — Encore un talent caché.


      — Je n’ai que du vin blanc, dit-il en posant deux verres sur le comptoir. Je me suis dit que ça se marierait bien avec le saumon. Je l’ai fumé moi-même, d’ailleurs.


      Elle sourit.


      — Je m’en serais doutée. Un verre de vin blanc, ça me va.


      Il la servit, puis se servit à son tour. Il n’était pas amateur de vin, mais sachant qu’Esme aimait bien ça, il s’était dit qu’il en irait de même pour Sarah. Mais elle but sa première gorgée en grimaçant.


      — Quoi ? Il est bouchonné ?


      — Non, non, c’est juste… Je ne suis pas très fan de vin, je préfère la bière en fait.


      C’était le tour de Luke d’être surpris.


      — Ma mère serait horrifiée de savoir que je raconte ça à un homme, dit-elle. Elle ne m’a pas éduquée pour que je devienne une vaurienne.


      — Une quoi ?


      — Ma mère descend d’une bonne famille britannique. J’étais censée devenir raffinée et gracieuse.


      — Vous êtes plutôt empotée. Moi qui vous ai vue tomber tête la première dans une congère, je peux en témoigner.


      Elle pouffa et le son de son rire réchauffa Luke. D’autant qu’il était contagieux. Quand s’était-il senti aussi à l’aise avec une femme ? En général, il se cachait derrière son armure protectrice, mais pas là. Il était à découvert, et il n’aimait pas cela.


      *  *  *


      Sarah ignorait à quoi elle s’attendait quand Luke l’avait emmenée à sa cabane. En tout cas pas à une maisonnette aussi accueillante et confortable. Le genre d’endroit que les citadins louaient pour leurs vacances au ski. En un peu plus petit, mais elle aimait bien.


      Elle n’en revenait pas qu’il ait tout construit lui-même — sans doute pas le canapé d’angle en cuir, orné de coussins et d’un plaid en laine polaire. Son regard dévia vers le lit, au fond de la pièce ouverte. Grand et doté d’un épais matelas.


      
          Arrête de penser au lit.
        


      Après lui avoir offert une bière, Luke était allé à la cuisine vérifier la cuisson du saumon. Elle s’assit sur le canapé.


      — Désolé de vous laisser seule, dit-il de la cuisine.


      — Je ne m’attendais pas à être invitée à dîner, c’est plutôt une bonne surprise.


      — Après la journée que vous avez passée, c’était le moins que je puisse faire.


      — Je n’ai fait que mon travail.


      — Et vous l’avez bien fait.


      Il vint la rejoindre, une bière à la main, et saisit son portfolio.


      — Je peux jeter un œil ?


      — Allez-y, je suis à votre merci.


      Il lui répondit par un large sourire et elle se sentit rougir. Au fur et à mesure qu’il tournait les feuillets, le pouls de Sarah s’accélérait. Jamais elle n’avait montré ses peintures à personne, elle n’osait pas partager ce qui lui semblait une partie de son intimité.


      Mais Luke l’avait prise de court, elle n’avait pas pu lui mentir. En fait, elle ne voulait pas lui mentir. Sauf que maintenant elle regrettait, car il ne disait plus rien. Et s’il détestait ? Si elle était nulle ?


      Etrangement, son opinion lui importait beaucoup. Oui, et cette pensée l’effrayait.


      — C’est superbe. Elle vient d’où, celle-là ?


      Il lui montrait une vue de Black Hills. Un paysage qu’elle avait peint de mémoire, après un voyage au mont Rushmore avec ses parents — l’un de ses derniers souvenirs heureux avec eux.


      — Ce ne serait pas le Dakota du Sud ? devina-t-il.


      — Si, vous connaissez ?


      — Qui ne connaît pas ? C’est un peu La Mecque des familles américaines de notre génération. Et puis, pour le seul médecin de famille de Crater Lake, qui donc ne pouvait pas trop s’éloigner de sa base, ça faisait un bon lieu de villégiature. Mont Rushmore mis à part, vous alliez où, pour vos vacances en famille ?


      — Jamaïque, Brésil, Inde…


      Il haussa un sourcil.


      — Vous avez fait le tour du monde ?


      — Presque, répondit-elle avant d’avaler une gorgée de bière. Et mon dernier travail, pour lequel je donnais des cours dans divers hôpitaux, m’a fait pas mal voyager aussi. C’est pour cela que j’étais à Missoula, ce fameux jour.


      — Vous donniez des cours ?


      — Oui, je travaillais avec un chirurgien qui développe une nouvelle technique de robotique en chirurgie traumatique. C’était un bon poste.


      — Pourquoi y avoir renoncé alors ?


      Le ventre de Sarah se noua au souvenir de ce qu’elle avait découvert : que le travail auquel elle avait tant donné, elle ne l’avait pas obtenu grâce à son mérite.


      — Vous avez l’air tendue, tout à coup.


      — Je n’aime pas trop parler du passé, dit-elle en reposant sa bière. Je devrais peut-être rentrer à l’hôtel, je n’ai pas très faim.


      — Non, non, restez. Excusez-moi, je ne poserai plus de questions.


      Il reposa le portfolio et se dirigea vers la cuisine.


      Que faisait-elle là ? Elle aurait mieux fait de s’en aller. Mais elle en était incapable.


      — Asseyez-vous à table, j’apporte le dîner.


      Elle obtempéra et il revint de la cuisine les mains chargées de deux assiettes, et posa devant elle un filet de saumon parfaitement cuit, accompagné d’asperges et de pommes de terre nouvelles. Cela sentait divinement bon.


      — Après l’armée, dit-il, je n’ai pas pratiqué la médecine pendant un moment. Je n’avais qu’une envie : me construire ma maison et tout ce qui allait dedans.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle.


      En le voyant froncer les sourcils, elle sut qu’elle venait de pénétrer en terrain interdit. Et qu’il allait se refermer comme une huître.


      — J’avais besoin de temps, dit-il simplement.


      — Je comprends.


      Un silence embarrassé s’installa. Elle aurait aimé qu’il accepte de s’ouvrir, mais après tout elle non plus ne partageait pas grand-chose.


      Ils étaient au point mort. C’était peut-être mieux ainsi.


      *  *  *


      Après le dîner, Sarah aida Luke à débarrasser, malgré ses protestations. Puis ils retournèrent s’asseoir sur le canapé, et il continua à admirer ses œuvres. Il en découvrit une, notamment, qui le captiva : un autoportrait qu’elle avait réalisé, d’après la date indiquée en bas, quelques années plus tôt. A couper le souffle. Ce n’était qu’un croquis au crayon, mais le trait était précis, les détails pleins de vie.


      Ces lèvres appétissantes, ce visage en forme de cœur, ce nez retroussé, les sourcils arqués et les yeux magnifiques qui capturaient l’attention. Sur le portrait, ses cheveux détachés balayaient ses épaules nues. Comme une caresse. Il l’avait toujours vue avec une tresse ou une queue-de-cheval, et ce soir elle les avait remontés en chignon. Il dut résister à l’envie irrépressible de défaire ce chignon pour libérer la cascade de cheveux. Et embrasser la femme du dessin. Comme si ce dernier dévoilait une partie d’elle qu’elle cachait.


      La vraie Sarah.


      Il rêvait de la connaître, ce qui l’effrayait.


      — Laquelle regardez-vous aussi attentivement ?


      Il tourna aussitôt la page.


      — Euh, celle-ci, le cheval au galop. Elle est magnifique.


      — Je vous l’offre, si vous la voulez, dit-elle en souriant.


      — Merci.


      — Elle s’appelle comment, votre jument ?


      — Adele.


      — J’adore monter, dit-elle dans un soupir. Ça me manque.


      — Vous savez monter à cheval ?


      — Oh oui, mes parents m’ont fait prendre un nombre incalculable de leçons. Mais au moins, ça, ça me plaisait.


      — Vos parents ont une grande place dans votre vie ?


      Elle fronça les sourcils un instant, puis haussa les épaules.


      — Comme tous les parents, non ?


      — Si.


      Pourtant, il percevait quelque chose de plus, dans la relation qu’elle avait avec ses parents. Il aurait bien voulu la questionner davantage, mais n’osa pas.


      Quand ils discutaient tranquillement ainsi, ou qu’ils travaillaient ensemble, cela se passait tellement bien. Le reste, c’était trop risqué, il ne voulait pas s’ouvrir à elle. Il reposa son verre.


      — Vous savez quoi ? Occupé comme je l’ai été, je ne suis pas allé voir Adele depuis trop longtemps. Vous viendriez avec moi lui rendre une petite visite ?


      Ses yeux s’allumèrent, comme s’il venait de lui offrir un million de dollars.


      — C’est vrai ?


      — Absolument.


      — J’adorerais.


      — Enfilez votre manteau, dit-il en lui rendant son portfolio. On va voir si elle va bien, puis je vous raccompagne à votre hôtel.


      Le trajet était court jusqu’à l’écurie où il faisait garder Adele. Le propriétaire des lieux, habitué à ses horaires décalés, ne serait pas surpris de le voir arriver à 23 heures.


      Alors qu’ils sortaient de la voiture, les nuages se dissipèrent au-dessus de Crater Lake et un voile de lumière polaire très brillante éclaira le ciel.


      — Oh, mon Dieu ! dit Sarah dans une volute de buée. Regardez ça !


      — Spectaculaire, pas vrai ?


      — Je n’avais jamais vu d’aurore boréale. En ville, la pollution lumineuse est trop importante.


      — J’imagine. C’est tellement laid, une ville.


      Elle secoua la tête.


      — New York n’est pas laide. Au contraire, les illuminations sont magnifiques, surtout à Noël, ou pour la Saint-Valentin.


      Il plissa le nez.


      — Pour Noël, je veux bien, mais la Saint-Valentin, je ne vois pas l’intérêt. Regardez là.


      Renversant la tête en arrière, elle observa le ciel et Luke vit son expression passer de l’amusement à l’émerveillement. Des millions d’étoiles scintillaient dans le ciel sans nuages. Comme si Van Gogh avait peint sa Nuit étoilée sur le ciel d’encre.


      — Incroyable.


      Elle était subjuguée. Il se souvint des nombreuses fois où, après avoir soigné des soldats pendant des heures, il sortait de la salle d’opération et se tenait seul dans le noir, les yeux levés vers le ciel afghan. En songeant à son Montana chéri.


      Il avait tellement envie d’attirer Sarah dans ses bras et de l’embrasser. Il dut prendre sur lui pour ne pas céder à cette impulsion que, si forte soit-elle, il regretterait.


      — Venez, vous allez attraper la mort. Adele ne comprendrait pas que vous claquiez des dents tout le temps de la visite.


      Dès qu’ils s’approchèrent de l’écurie, la jument sortit la tête de son box pour les regarder.


      — Elle vous a entendu, dit Sarah.


      — Oui, mais elle attend juste son petit cadeau, fit-il en sortant une carotte de sa poche.


      Il la tendit à la jument, qui ne se fit pas prier.


      — Salut, ma belle, murmura-t-il contre son front. Comment ça va ?


      — J’adorerais la peindre. Elle est superbe.


      — Venez la caresser, elle aime bien.


      Sarah s’approcha et leva la main lentement, laissant à la jument le temps de s’habituer à sa présence.


      — Comme tu es belle, Adele, chuchota-t-elle.


      Luke la regarda caresser la joue de sa jument, et son cœur, qu’il croyait tranquillement à l’abri dans un bloc de glace, commença à fondre. Cette femme ne ressemblait à aucune autre, et il sentait dans ses veines un désir brûlant de la posséder. De l’avoir à lui.


      — J’adorerais la monter un jour, si vous voulez bien.


      Il s’éclaircit la gorge.


      — On verra. Il se fait tard, je vais vous ramener à votre hôtel.


      Il devait mettre une sacrée distance entre Sarah et lui, ou il allait la coucher là, dans la paille, et lui faire l’amour sur-le-champ.
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      — Vous êtes un vrai sadique !


      Debout au-dessus de Sarah, Luke se contenta de sourire. Oublié l’homme plein d’affection qu’elle avait découvert la veille avec sa jument, l’homme délicat qui berçait le fragile nouveau-né. Cet homme qui la rendait folle de désir. A la place, elle se trouvait face à un individu qu’elle aurait voulu cogner pour qu’il arrête de la torturer.


      Il l’avait entraînée dehors, dans la neige, où il avait éparpillé des mannequins d’entraînement aux premiers secours. Une sorte de massacre mis en scène, qu’il qualifiait de simulation d’avalanche.


      — Je croyais qu’on devait s’entraîner à l’intérieur ?


      — En effet, mais depuis j’ai découvert ce tas de neige. Qui convient parfaitement.


      — Super, fit-elle entre ses dents.


      — Vous devez creuser encore pour libérer cet homme, là.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Je ne suis que le médecin de l’hôtel, je ne vais pas être appelée en première ligne. C’est vous, l’intervenant urgentiste, ainsi que votre frère sans doute, et les secouristes présents dans les montagnes.


      — Vous serez appelée aussi. Dans ce genre de situations, tous les médecins le sont. C’est comme ça que ça fonctionne, dans nos contrées reculées. Vous ne refuseriez pas d’intervenir sous prétexte que vous êtes affectée à un hôtel, si ?


      Zut ! Il avait raison.


      — OK, dit-elle en se remettant à creuser la neige.


      — Utilisez votre hache à neige pour les morceaux gelés. Mais attention à ne pas toucher le patient.


      Elle lui répondit par une grimace qui le fit rire.


      — Vous pensez être capable d’insérer rapidement un drain thoracique ?


      — Vous plaisantez, là ?


      — Vous avez travaillé dans un service d’urgences, non ?


      — Certes, mais jamais par un froid pareil.


      — Ah, mais parfois on n’a pas le temps de descendre le patient, il faut agir sur place. Allez, insérez le drain, dit-il en sortant un kit de son sac à dos. Les poumons du patient se remplissent de sang, il a besoin d’un drain.


      Elle retira ses mitaines et saisit le plateau d’une main peu assurée. Elle ne s’était pas rendu compte combien ses doigts étaient froids ; pas étonnant, au fond, vu que Luke et elle étaient dehors depuis déjà une heure.


      Malgré tout, elle parvint à insérer le drain thoracique du premier coup. Elle avait toujours été douée pour ça.


      — Bien joué, dit-il. Maintenant remettez vos gants et continuez à creuser.


      — J’ai besoin d’une pause.


      — On ne fait pas de pause, en montagne.


      — On n’est pas en montagne, on se donne en spectacle, répondit-elle en désignant la fenêtre derrière laquelle des clients les regardaient creuser les tas de neige sale du parking.


      — Cet entraînement est obligatoire et nécessaire, mais vous vous êtes couchée tard, alors OK pour la pause.


      Elle sourit au souvenir de leur soirée. Comme elle aurait aimé qu’elle ne prenne jamais fin ! Le problème, c’était qu’elle aurait risqué de faire quelque chose de stupide, comme l’embrasser. Et qui savait où ce baiser les aurait menés.


      — Merci encore pour l’excellent dîner, et pour la conversation. J’ai apprécié.


      — Moi aussi, répondit-il.


      Mais le petit sourire qu’il lui offrait depuis le début de l’exercice disparut et il se leva pour contourner lentement le tas de neige.


      Pendant un moment ils restèrent silencieux, puis il la questionna sur ses photos, ses peintures, et la tension s’estompa. N’empêche, elle avait remarqué sa réaction à la mention de la soirée de la veille. Regrettait-il de l’avoir invitée ? Pourvu que non.


      Il était ce qui se rapprochait le plus d’un ami, à Crater Lake. La solitude ne l’avait jamais gênée, jusque-là, sans doute parce qu’elle était très occupée en tant que chirurgienne. Mais à l’hôtel, à deux semaines de l’ouverture officielle, les patients n’étaient pas si nombreux, et n’étaient heureusement pas toujours malades.


      Depuis son arrivée, elle avait traité environ huit coups de soleil, trois gastro-entérites, une lacération causée par un ours et la naissance d’un bébé. Cela lui laissait pas mal de temps libre, des heures et des heures pour réfléchir au fait qu’elle était seule.


      Aucun de ses soi-disant amis de la haute société ne l’avait appelée depuis sa décision de couper les ponts avec New York et d’emménager dans le Montana. En réalité, ils avaient été horrifiés qu’elle renonce à son poste prestigieux pour partir à Crater Lake.


      Ils ne valaient pas la peine qu’elle leur accorde la moindre pensée.


      — Il y a des avalanches tous les ans ? demanda-t-elle, espérant faire prendre un tour différent à la conversation.


      — A peu près, oui. Heureusement, elles ne provoquent pas toutes de désastre majeur, mais, en montagne, le risque existe. C’est pourquoi nous avons des zones d’avalanches.


      — Comment déterminez-vous ces zones ?


      Il remonta sur le tas de neige pour se planter à côté d’elle.


      — Vous voyez cette partie de la montagne ? demanda-t-il. L’angle à quarante-cinq degrés ? Ça, c’est une zone dite d’avalanche. En fait, on a eu un éboulement de neige sur cette pente l’année dernière.


      — Celui qui a failli tuer Shane Draven ?


      — Oui. Ce sont le Dr Petersen, mon frère et moi qui l’avons extrait et descendu.


      — Seules les fortes pentes sont dangereuses ?


      — Non, les descentes graduelles sont risquées aussi. Ainsi que celles à l’ombre.


      — Pourquoi ? La neige doit pourtant y durcir, contrairement aux pentes au soleil.


      — Non, en fait le soleil durcit mieux la neige. Elle fond et gèle ensuite la nuit, ce qui scelle mieux la couverture. A l’ombre, la neige reste poudreuse.


      Sarah frissonna.


      — J’espère ne jamais me retrouver dans une avalanche, je ne saurais pas quoi faire.


      — C’est la raison pour laquelle je vous entraîne, mais normalement, du moment que vous connaissez les zones dangereuses, vous êtes tranquille. Enfin… on n’est jamais à l’abri. Je me suis cassé une jambe, l’hiver dernier.


      Et il se positionna derrière elle. Très près. Il lui toucha les bras. Malgré les nombreuses épaisseurs de vêtements, une onde électrique la traversa.


      — Que faites-vous ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


      Il se pencha par-dessus son épaule, son souffle chaud lui balaya le cou.


      — Je vous montre comment survivre si vous êtes prise dans une avalanche.


      — Comment peut-on combattre une coulée de neige ?


      — En nageant.


      Il lui prit les bras et leur imprima un geste de brasse.


      — Vous abandonnez votre barda, qui vous alourdirait, vous ouvrez grand les bras et vous nagez sur le flanc de la coulée de neige. Même si vous ne tenez pas jusqu’au bout, le mouvement vous permettra de garder la tête au-dessus de la neige et donc de respirer.


      — Nager dans la neige ? répéta-t-elle en souriant. Je n’ai jamais entendu un truc pareil. Et que se passe-t-il si je suis recouverte par la neige ?


      — Ramenez vos bras et vos mains devant votre visage et agitez-les. Cela créera une poche d’air qui vous permettra de respirer jusqu’à l’arrivée des secours.


      — Vous avez déjà été prisonnier d’une avalanche ?


      — Non, mais j’ai été blessé lors d’une opération de secours l’an dernier. J’ai sauté de l’hélicoptère et je me suis mal réceptionné.


      Elle leva les yeux vers lui, mais son expression était indéchiffrable, ses lunettes de soleil lui cachaient les yeux.


      — Bon, fit-il soudain, on s’y remet ?


      — Oui, parce que j’ai de gros projets pour cet après-midi, mentit-elle pour le taquiner.


      — Quels projets ? demanda-t-il, les sourcils froncés.


      — Je vais à Crater Lake. Je ne suis pas descendue en ville depuis mon arrivée, et comme j’ai mon après-midi de libre, je me suis dit que j’allais en profiter pour explorer.


      — Je ne vais pas en ville à cette époque de l’année.


      — Ah bon, pourquoi ?


      — C’est bientôt la Saint-Valentin, répondit-il avec un frisson. En plus, avec l’ouverture imminente du grand hôtel, la ville devient un peu folle. Ils ont prévu une soirée de gala, un bal ou quelque chose comme ça.


      — Je sais, oui. Silas Draven tient absolument à ce que tous ses employés y assistent. Ça risque d’être sympa.


      Il lâcha une sorte de grognement.


      — Vous n’aimez pas la Saint-Valentin ? demanda-t-elle.


      — Ça ne sert à rien.


      — L’amour ne sert à rien ?


      — Non, ce n’est pas ça. Mais ça ne sert à rien de fêter la Saint-Valentin avec une telle frénésie.


      — Pourquoi détestez-vous cette fête ? insista-t-elle.


      Nouveau grognement, mais cette fois il éluda sa question. Elle ne connaissait pas beaucoup d’hommes qui adoraient cette fête, mais il y semblait particulièrement hostile. Et à son grand étonnement, elle avait envie de savoir pourquoi. Ça n’avait pas grand sens. Après tout, elle-même s’en fichait royalement, en général. Elle passait la soirée à l’hôpital, en salle d’opération, et profitait en douce des chocolats offerts aux infirmières.


      — Ça pourrait être amusant de voir la ville sur son trente et un, dit-elle, espérant qu’il n’allait pas se fermer une fois de plus.


      — Eh bien, amusez-vous, moi je dois emmener un groupe de géomètres sur le terrain.


      — Encore des géomètres ?


      Il hocha la tête et descendit du tas de neige pour se diriger vers leur prochain mannequin.


      — Il faut croire que d’autres personnes ont décidé de se faire de l’argent sur l’idée brillante de Silas Draven.


      — Je croyais que vous travailliez exclusivement pour lui ?


      — Non, je suis un électron libre. Allez, venez sauver ce patient, et on arrête pour aujourd’hui.


      Il était fermé comme une huître, à quoi bon insister ?


      *  *  *


      Pendant un bref instant, alors que Luke se tenait derrière Sarah et lui touchait les bras, il avait perdu l’esprit. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Le froid devait lui avoir engourdi le cerveau.


      Car, pour montrer comment nager dans une coulée de neige, il n’avait besoin de toucher personne. Il se contentait généralement de montrer les gestes, mais là…


      Qu’est-ce qui l’avait poussé à la toucher ainsi ?


      C’était sans doute du masochisme. Ou alors il n’avait pas pu résister. En sa compagnie, il n’était plus lui-même. Il baissait sa garde. Elle l’affaiblissait, comme une sorte de talon d’Achille, en fait.


      
          Elle va te faire du mal, comme Christine.
        


      Il avait tant fait pour Christine, quand ils étaient jeunes mariés. Elle savait qu’il allait s’engager dans l’armée, mais peu lui importait. Elle avait refusé de l’accompagner en Allemagne, pourtant leur mariage avait survécu.


      C’était seulement quand sa femme avait exigé qu’il mette un terme à sa carrière et qu’il était rentré pour fonder une famille avec elle, qu’il avait appris la vérité.


      Elle ne voulait plus de lui. Elle préférait être avec Anthony, qui, lui, avait toujours été là pour elle.


      « Tu aurais pu venir en Allemagne avec moi.


      — Tu ne m’as jamais demandé si j’en avais envie. Tu as simplement annoncé qu’on déménageait, et non, moi je ne voulais pas aller vivre en Allemagne. Mais mes rêves t’importent peu. Pourquoi n’as-tu pas ouvert un cabinet avec ton père ? Ça n’était pas assez bien pour toi ? Pourquoi ne pouvais-tu pas modifier tes projets pour moi, ou au moins me demander si je les partageais ?


      — Tu veux que je travaille à Crater Lake ? Je vais le faire.


      — C’est trop tard, Luke. Tu as été égoïste, je ne veux plus être avec toi. C’est fini. »


      A quoi bon tomber amoureux si cet amour pouvait vous être retiré en un instant ?


      Carson avait retrouvé l’amour, lui, mais la situation était différente. Son frère n’avait jamais été marié avant, il n’avait jamais été trahi comme lui l’avait été.


      — Bon, alors, qu’est-ce qu’il a, ce patient ? demanda Sarah, le tirant brusquement de ses pensées.


      Elle mima des guillemets autour du mot « patient », et un large sourire lui étira les lèvres.


      — C’est sérieux, ne vous moquez pas, dit-il comme s’il la grondait.


      Elle rit derrière sa main et il ne put s’empêcher de sourire.


      Pourquoi était-ce aussi facile, avec elle ?


      — Vous savez pratiquer une cricothyrotomie ?


      — Oui, je l’ai déjà fait, mais pas sur un patient enterré sous la neige.


      — Eh bien retirez vos gants, parce que c’est ce que vous allez faire sur ce mannequin. Je vous chronomètre, dit-il en lui envoyant le kit.


      — Vous voulez que j’énumère les étapes en même temps ? demanda-t-elle en ôtant ses mitaines.


      — Si vous voulez.


      — Zut, mes doigts commencent déjà à s’engourdir, fit-elle en décollant le film protecteur du kit. Ça va être compliqué.


      — D’où la nécessité de s’entraîner.


      — J’ai la membrane cricothyroïdienne, je sens la trachée, commenta-t-elle. Je pratique l’incision.


      Il s’accroupit pour l’observer.


      — C’est bien, répondit-il tandis qu’elle pratiquait une magnifique incision sur la peau. Maintenant dégagez la membrane avec la poignée du scalpel.


      — C’est bon.


      Elle posa le scalpel et termina la cricothyrotomie. Alors qu’elle suturait, il l’entendit marmonner :


      — J’ai les doigts gelés.


      — Vous avez fait du bon boulot, dit-il en lui rendant ses gants, qu’elle enfila avec hâte.


      — Merci.


      Luttant contre son envie de la réchauffer, il s’écarta.


      — Bon, j’y vais, je dois prendre mes géomètres en charge. A plus tard.


      Cette femme faisait remonter à la surface des choses qu’il croyait profondément enfouies. Et ce n’était pas bon.


      Il l’admirait. Elle l’amusait et l’attirait énormément.


      Il la désirait et, non, ça n’était pas bon.


      C’était même inacceptable.
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      Après sa session d’entraînement, Sarah prit une douche et se changea, puis elle descendit en ville, les doigts encore un peu engourdis par le froid.


      En arrivant à Crater Lake, elle ne put réprimer un sourire devant la débauche de décorations. Des cœurs sur les lampadaires, des cœurs dans les vitrines… Cette ambiance un peu surannée la rendait heureuse. Malgré sa solitude.


      C’était le problème des petites villes : tout le monde se connaissait. Or elle était une étrangère. Elle ne connaissait que Luke et deux ou trois personnes de l’hôtel, mais étaient-ils vraiment des amis ?


      Non, puisqu’ils n’étaient pas là avec elle. Chose qui ne l’avait jamais gênée jusqu’alors. Pourtant, elle ne savait pas trop ce qu’elle voulait. Car elle n’était pas sûre de pouvoir baisser sa garde.


      Encore tremblante de froid, elle entra dans le salon de thé à l’angle de la rue principale. Quelques clients interrompirent leurs conversations pour jeter un bref coup d’œil dans sa direction. Etre nouvelle en ville générait un certain intérêt, mais pas assez pour qu’on vienne lui parler, et elle n’était pas du genre à entamer la conversation.


      Dans un hôpital ou à la clinique, cela ne lui posait pas de problème. Mais là, impossible.


      Elle se dirigea vers le comptoir et y prit place. L’endroit était une sorte de mélange de styles rétro et bohème, mais peu lui importait tant qu’ils servaient du bon café.


      — Qu’est-ce que vous prendrez ? lui demanda la serveuse.


      — Un grand café noir, s’il vous plaît.


      — OK.


      Sarah ôta sa veste, se tournant vers la salle pour jeter un regard envieux aux clients qui discutaient tranquillement.


      — Vous êtes le nouveau médecin, c’est ça ?


      Une petite blonde venait de s’asseoir à côté d’elle.


      — En effet. Je suis le Dr Ledet.


      — Je sais, répondit son interlocutrice, dont les yeux bleus pétillaient. Je suis Esme Petersen.


      — Le chirurgien cardio-thoracique.


      — En effet. Luke a mentionné un nouveau médecin à l’hôtel. Il disait aussi que vous aviez brièvement travaillé pour le Dr Eli Draven.


      — C’est exact. Vous le connaissez ?


      — Il m’a formée, répondit Esme.


      — Je suis impressionnée. Le Dr Draven est un chirurgien de stature mondiale. Mais, attendez, vous ne seriez pas le chirurgien qui a inséré un drain thoracique à Shane Draven l’été dernier ?


      — C’était moi, oui. Comment le savez-vous ?


      — J’étais en poste à Missoula, c’est moi qui l’ai opéré.


      Esme fronça les sourcils.


      — Je vous croyais de New York.


      — J’en viens, mais à ce moment-là je formais des chirurgiens sur une nouvelle technique, et on m’a demandé de prêter main-forte sur une urgence.


      — Qu’est-ce que je vous sers, docteur Petersen ? demanda la serveuse en posant un café devant Sarah.


      — Un cappuccino, s’il vous plaît, Mary. Vous vous plaisez, à Crater Lake ? demanda-t-elle à l’attention de Sarah.


      — Beaucoup, oui. Même si c’est calme.


      — Calme ? répondit Esme, feignant l’étonnement. Je vous croyais chirurgien en traumatologie.


      Sarah éclata de rire.


      — Comment savez-vous tout cela sur moi ?


      — On vit dans une petite ville, tout ce qui est nouveau attire l’attention. J’étais nouvelle l’été dernier, je me rappelle.


      Mary déposa le cappuccino devant Esme et disparut à nouveau. Dans la mousse, Sarah remarqua un cœur dessiné.


      — Oh ! c’est mignon !


      Esme fit la grimace.


      — Je n’aime pas la Saint-Valentin.


      — Comment ça ? Une chirurgienne du cœur qui n’aime pas la Saint-Valentin ?


      Esme prit une cuillère et effaça le cœur.


      — Et oui, en effet.


      — Vous êtes la deuxième personne que je rencontre ici qui déteste la Saint-Valentin, dit Sarah en souriant.


      — Ah bon ? Et qui est l’autre ?


      — Le Dr Luke Ralston.


      Esme rit.


      — Luke ? Ah oui, j’oubliais. Quel grincheux ! Je suis surprise qu’il vous adresse la parole.


      — Comment ça ?


      — Eh bien, il détestait cordialement la chirurgienne qui lui avait tenu tête à Missoula.


      Sarah rit de nouveau.


      — C’est vrai qu’on n’est pas vraiment partis du bon pied, je crois que j’ai été un sacré caillou dans sa chaussure.


      — Ça ne m’étonne pas. Cela dit, ça peut marcher dans les deux sens : il peut très bien être un caillou dans votre chaussure. Il l’est pour moi, en tout cas.


      — Ah oui ?


      — Je sors avec son frère, Carson. Alors oui, c’est un peu ma plaie.


      — Il vous a déjà traînée de force dans les bois pour pratiquer une simulation d’intervention d’urgence par moins quarante degrés ?


      — Non ! Il vous a fait ça ? Quelle andouille !


      Et elles éclatèrent de rire. C’était agréable de discuter avec quelqu’un. Sans avoir la sensation que c’était superficiel. Sarah n’était pas habituée à parler ainsi avec d’autres femmes, et encore moins des chirurgiens. En général, ses collègues se comportaient comme des requins.


      Une fois leur café terminé, Esme insista pour payer et elles sortirent ensemble dans le froid.


      — Merci, dit Sarah, je me sens un peu isolée, ici.


      — Je comprends, répondit Esme en nouant joliment son écharpe de laine aux motifs floraux. J’ai été à votre place il n’y a pas si longtemps. Certaines personnes n’aiment pas vraiment le changement, par ici. Il y en a qui s’opposent à la construction de ce grand complexe dans la montagne, mais ils finissent généralement par se faire à l’idée parce que ça crée des emplois et de l’activité.


      — Et vous, que pensez-vous de l’arrivée d’un quatrième médecin ? demanda Sarah. Votre cabinet ne souffre pas trop ? Et celui de l’autre Dr Ralston ?


      — Non, c’est stable. Etant la plus ancienne spécialiste en cardio, je reçois pas mal de patient des villes environnantes. Ça vous inquiète ?


      — Eh bien oui, je ne voudrais pas voir fermer de vieux cabinets familiaux.


      — Ne vous tracassez pas, répondit Esme en lui serrant gentiment le bras. On devrait reprendre un café bientôt, peut-être même dîner ensemble. Carson ne cuisine pas trop mal, et on pourrait peut-être convaincre Luke de descendre de sa montagne, qui sait ?


      Les joues soudain échauffées, Sarah secoua la tête.


      — Alors là, j’en doute.


      — Peu importe, on serait ravis de vous avoir, vous. Bonne journée et attention aux chutes de cœurs.


      — Quoi ?


      Esme désigna le lampadaire le plus proche.


      — Par vent fort, ils tombent parfois. C’est arrivé à Noël, un Père Noël a atterri les fesses les premières sur une passante. Ça n’était pas joli-joli.


      Sarah éclata de rire.


      Elle regarda Esme s’éloigner, puis enfonça les mains dans ses poches et se dirigea vers son 4x4. Soudain, un grondement retentit. Un son profond et sourd, suivi d’un énorme craquement, pareil à un coup de tonnerre, et un rugissement. On aurait cru qu’un avion survolait la ville. Sarah fit volte-face et découvrit avec horreur un nuage de neige qui montait dans le ciel en tourbillonnant, avant de descendre le long du flanc de la montagne.


      Une avalanche ! Les passants se mirent à hurler. Le cœur de Sarah lui remonta dans la gorge. Elle était si proche ! Heureusement, l’avalanche venait du sommet opposé à l’hôtel, d’un site éloigné… Tout à coup la vérité la frappa : c’était la piste de Lakeview ! Celle où Luke prévoyait d’emmener son groupe de géomètres !


      Esme revenait en courant, son téléphone à la main.


      — Oh, mon Dieu ! Il faut qu’on monte.


      — J’ai le 4x4 de l’hôtel.


      Esme hocha la tête.


      — Venez m’aider à prendre du matériel. Carson m’a déjà envoyé un message, il est en route, mais nous devons monter voir s’il y a des blessés. Vous savez où est Luke ?


      — Là-haut, répondit Sarah en désignant le sommet. Avec des géomètres.


      Esme lâcha un juron.


      — Je suis sûre qu’il va bien. Il connaît les signes annonciateurs, il ne les aurait pas emmenés là-haut s’il avait eu le moindre doute. Venez.


      Sarah hocha la tête, mais son corps était comme paralysé.


      Ils venaient de s’entraîner aux conséquences d’une avalanche, et voilà que ça arrivait ? Elle qui croyait que Crater Lake serait une promenade de santé… Une lacération, une naissance, et maintenant une avalanche, cet endroit était largement aussi agité que n’importe quelle grande ville.


      Pourvu que Luke soit sain et sauf !


      *  *  *


      — Luke, tu vas bien ?


      Devant l’hôtel, Luke, essoufflé comme s’il venait de courir, se retourna vers son frère.


      — Oui, ça va.


      Carson le prit dans ses bras.


      — Quand j’ai entendu ce crac, j’ai redouté le pire. Je savais que tu sortais sur les pistes aujourd’hui.


      — Oui, mais j’ai vu la fissure dans la neige avant de partir. Alors j’ai annulé la sortie.


      — Il y avait quelqu’un d’autre en haut ?


      — Non, j’ai fait fermer les pistes à tout le monde tant qu’on n’a pas attrapé l’ours, et le garde-chasse n’a pas donné son feu vert. Avec les températures de ces dernières nuits, je sentais venir l’avalanche. Je suis curieux de savoir jusqu’où elle est descendue. Il y a des cabanes isolées, sur son trajet. J’espère que celle de Nestor n’a pas été touchée.


      — Moi aussi, dit Carson. Et je suis content que tu ailles bien.


      Luke s’apprêtait à répondre quand apparut le 4x4 de l’hôtel, conduit par Sarah, avec Esme sur le siège passager.


      — C’est qui, à côté d’Esme ? demanda Carson.


      — Le Dr Ledet, marmonna Luke.


      Carson haussa un sourcil.


      — La chirurgienne de Missoula ? Qu’est-ce qu’elle fait ici ?


      — C’est le nouveau médecin du complexe.


      — Je comprends mieux pourquoi je ne te vois plus, ces temps-ci, fit Carson avec un large sourire.


      — C’est censé vouloir dire quoi, ça ? demanda Luke, aussitôt sur la défensive.


      — Je l’ai vue, je ne suis pas aveugle. Tu ne m’aurais pas dit un truc du même genre quand Esme a débarqué en ville ?


      — Ha, ha. Ton humour me fera toujours rire.


      Et, furieux, il tourna le dos à son frère, signifiant clairement qu’il ne souhaitait pas poursuivre cette conversation ridicule. De loin, il vit Carson se diriger vers le 4x4 pour accueillir Esme et lui annoncer qu’il n’y avait pas de blessés. Elle eut l’air soulagé et Carson l’embrassa.


      
          L’enfoiré.
        


      Une fraction de seconde, Luke ressentit une pointe de jalousie. Puis il vit Sarah, sac au dos, qui traversait la neige pour le rejoindre et il sourit. Elle avait suivi ses conseils et ce constat le fit fondre. Un peu.


      — Je vous croyais en ville ? demanda-t-il d’un ton un peu trop brusque.


      — J’y étais quand l’avalanche s’est déclenchée. Il y a des victimes ?


      — Non, vous n’aurez pas à pratiquer de cricothyrotomie pour cette fois.


      Elle sourit.


      — Bonne nouvelle. Vue l’ampleur du phénomène, je craignais de gros dégâts.


      — Ce n’était pas aussi terrible que ça, c’était une avalanche de taille moyenne.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Vous plaisantez ?


      — Jamais.


      — J’oubliais. M. Toujours-Sérieux.


      Il ne put réprimer un sourire.


      — Je ne savais pas que vous connaissiez le Dr Petersen.


      — On ne se connaissait pas jusqu’à aujourd’hui. On a pris un café ensemble.


      Luke sentit son ventre se nouer. Merde !


      — Et vous avez discuté de quoi ?


      — Ça vous intéresse ? répliqua-t-elle avec un sourire jusqu’aux oreilles.


      — Docteur Ralston ?


      Luke se retourna vers l’un des rangers qui approchait.


      — Qu’y a-t-il, sergent Kyc ?


      — La zone d’avalanche s’est étendue au-delà de la maison de Nestor. Vous êtes la personne la plus entraînée pour intervenir. S’il avait dix ans de moins et ne souffrait pas d’un cancer, il n’y aurait pas de problème à ce qu’il reste seul, mais…


      Luke hocha la tête.


      — Je rassemble mon matériel et je monte le chercher.


      — Merci, docteur Ralston.


      — Qui est Nestor ? demanda Sarah.


      — Un ermite. Il vit seul, à la marge, et c’est lui qui m’a appris tout ce que je sais sur la survie en montagne. Autant que l’armée. Mais il se fait vieux et je ne peux pas le laisser seul là-haut.


      — Je vais avec vous.


      — Vous êtes folle ?


      Elle lui jeta un regard noir.


      — Il est peut-être blessé. Comment allez-vous le descendre seul ?


      Elle marquait un point. Carson n’avait pas sur lui l’équipement nécessaire à l’ascension. Il lui faudrait au moins une demi-heure pour rentrer se changer et revenir. Or le temps pressait, il fallait atteindre Nestor avant la tombée de la nuit.


      — OK, filez vous changer.


      Alors qu’elle se précipitait dans l’hôtel, Luke se passa une main sur le visage. Dans quoi s’embarquait-il ?


      Bon, ils ne faisaient que leur travail. Point barre. Ils allaient monter, récupérer Nestor et le ramener à l’hôtel jusqu’à ce que la montagne soit sûre à nouveau. Depuis le temps qu’il harcelait le vieil homme pour qu’il s’installe en ville et y suive son traitement contre le cancer. Mais Nestor refusait de quitter sa montagne.


      Et vraiment, il ne pouvait l’en blâmer.


      La montagne avait beau être une maîtresse hostile, froide et dure, elle résistait à l’épreuve du temps. Elle était plus fiable qu’un cœur.
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      Le trajet en raquettes jusqu’à la cabane de Nestor fut pour le moins difficile. Sarah savait qu’il serait long, mais elle n’avait pas idée à quel point. Terrifiée, elle se retrouvait dans la neige, encordée à Luke pour assurer sa sécurité.


      Elle allait y arriver. Elle en était capable.


      Au moins Luke ne la traitait-il pas comme une incapable. En fait, c’était même la première personne qui appréciait son aide depuis bien longtemps. Au lieu de faire les choses pour elle, à sa place, il lui apprenait à se débrouiller seule. Quitte à la pousser jusqu’à ses limites. Il lui faisait ressentir des choses qu’elle croyait profondément enfouies.


      En réalité, elle était surprise qu’il ait accepté qu’elle l’accompagne, surtout vu son expression quand elle l’avait suggéré. Mais elle avait appris une chose au sujet de Luke Ralston : il n’était pas idiot. Et il avait tout de suite estimé qu’il serait plus rapide de l’équiper, elle, et de l’aider à monter, que d’attendre Carson. Quant à elle, même si elle s’apprêtait, en tout connaissance de cause, à traverser des territoires dangereux, une vie était en jeu, alors…


      Alors elle avait chargé le lourd sac à dos sur ses épaules sans se plaindre, enfilé les raquettes et laissé Carson attacher une corde entre Luke et elle. Sa ligne de vie, au cas où elle glisserait. Ou si la croute neigeuse décidait à nouveau de céder.


      Quand enfin elle aperçut la cabane au milieu d’une petite clairière, elle lâcha un soupir soulagé et pressa le pas pour rester au niveau de Luke. Il s’arrêta près d’un petit bosquet et posa son sac à dos, sans toutefois l’ouvrir.


      — Pourquoi est-ce qu’on s’arrête ? demanda-t-elle, secrètement aux anges.


      Elle était en bonne condition physique, mais pas habituée à la cadence infernale imposée par Luke.


      — On a besoin d’une pause. Cinq minutes pour reprendre notre souffle et boire un peu. OK ?


      — Tout à fait.


      Elle posa à son tour son sac et but une bonne goulée d’eau.


      — Comment connaissez-vous ce Nestor, si c’est un ermite ? Ils ne sont pas censés vivre seuls, justement ?


      — Ermite n’est pas le terme exact, en fait. Nestor vit à l’écart, voilà tout. C’est une sorte de pionnier.


      — Et comment le connaissez-vous ?


      — Il m’a appris tout ce que je sais sur la survie. Je pourrais vous raconter qu’il m’a sauvé la vie, mais, en réalité, c’est juste que mon père et lui étaient amis. Dès gamin, je m’intéressais à ce qu’il disait. C’est une sorte de second père pour moi. Depuis que mon père a déménagé et que mon frère sort avec le Dr Petersen, je passe pas mal de temps avec Nestor, admit-il en souriant. C’est le seul qui ait continué à croire en moi quand je me suis engagé dans l’armée.


      — Votre père n’était pas d’accord ?


      — Pas vraiment. Il voulait que je fasse la même école de médecine que mon frère, puis mon internat dans le même hôpital. En fait, il rêvait que Carson et moi devenions associés, mais moi ça ne m’intéressait pas, dit-il en fronçant les sourcils. Bref, Nestor a été le seul à me conseiller de suivre mes rêves.


      Elle n’en revenait pas. C’était la première fois qu’il parlait véritablement de lui, et qu’il évoquait quelqu’un avec chaleur. Il n’était donc pas aussi froid et fermé qu’elle l’avait cru. Sous la surface, un autre homme se cachait.


      — C’est lui qui vous a appris comment construire les cabanes en bois ? demanda-t-elle.


      Il sourit.


      — Eh oui. Il m’a aussi pas mal aidé. Il préfèrerait que je vive un peu plus à la marge, comme lui, mais j’aime bien mon petit confort moderne. Bon, reprit-il en se levant, allons-y. La nuit tombe vite.


      Elle remballa ses affaires et ils se remirent en route. Elle comprenait mieux à présent l’empressement de Luke à atteindre la cabane du vieil homme. Ce n’était pas seulement le sauveteur qui parlait, c’était l’homme.


      Elle se rappela soudain la panique qui l’avait frappée quand l’avalanche s’était déclenchée et qu’elle croyait Luke pris dedans. Qu’est-ce que cela devait être, pour quelqu’un qui comptait vraiment pour vous !


      
          Luke compte pour toi, pas vrai ?
        


      Elle repoussa cette idée. Pas le temps de penser à des choses pareilles. Pas question de ralentir Luke dans leur progression, de l’empêcher d’atteindre son ami en urgence.


      Une fois devant la maisonnette, ils lâchèrent leur sac, détachèrent la corde et retirèrent leurs raquettes.


      — Nestor ! cria Luke en cognant à la porte. C’est Ralston. Il y a eu une avalanche.


      Aucune réponse.


      — Nestor, ouvre !


      — L’intérieur est plongé dans la pénombre et je ne vois pas de fumée sortir de la cheminée, dit Sarah.


      — Je vais jeter un coup d’œil par la fenêtre de derrière.


      Elle resta à l’attendre, entourée d’aucun autre son que sa propre respiration. Pas de vent hurlant dans les branches, pas d’oiseaux. Un silence de mort, comme avant une tempête.


      L’endroit était joli, cependant, mais, en observant les alentours, elle découvrit le mur de neige d’au moins deux mètres de haut à quelques pas de la cabane, ainsi que les arbres cassés un peu partout : Nestor avait échappé de peu au pire. Elle frissonna. Quelque chose n’allait pas, elle le sentait.


      — Il est parti, annonça Luke en revenant.


      — Comment ça, il est mort ?


      — Non, il a laissé un mot il y a deux jours pour dire qu’il était parti à Missoula — il suit une chimio.


      — Pour un ermite coupé du monde, c’est étonnant.


      Luke ricana.


      — Eh bien, c’est peut-être un peu grâce à moi. Et à son fils. Greg est venu l’été dernier, il espérait convaincre son père d’emménager de façon permanente à Missoula, ce que Nestor a refusé. En revanche, il a accepté, pour la chimio.


      — Alors on peut redescendre à l’hôtel ?


      — Oui. Désolé de vous avoir entraînée là-dedans. Cela dit, je suis content que vous m’ayez accompagné, et impressionné que vous ayez réussi à suivre mon rythme.


      — Disons que j’ai eu un bon professeur.


      Le sourire de Luke disparut.


      — Oui, bon… je suis content que vous soyez venue. Si Nestor avait été blessé, deux paires de mains expertes auraient mieux valu qu’une.


      Bizarre, il semblait soudain mal à l’aise.


      — Remettons-nous en route avant qu’il ne fasse trop sombre.


      Elle hocha la tête et renfila tout son équipement. Alors que Luke les encordait, elle remarqua la vitesse à laquelle la nuit tombait. Les nuages bas devenaient très menaçants. Pas besoin d’être native du Montana pour sentir la neige arriver.


      — Vous pensez qu’une tempête se prépare ? demanda-t-elle tandis qu’ils reprenaient le sentier par lequel ils étaient venus.


      Luke s’arrêta pour regarder autour d’eux.


      — Oui, je pense, mais on va la prendre de vitesse.


      — Vous êtes sûr ?


      — Absolument, mais…


      Il laissa sa phrase en suspens, les yeux rivés au sommet de la pente. Sarah suivit son regard. Une faille se creusait au milieu d’une immense étendue de neige.


      
          Oh, mon Dieu !
        


      Ils étaient pile sur le trajet de l’avalanche !


      — Jetez le sac et les raquettes. Maintenant ! hurla Luke.


      Le pouls battant à ses tempes, elle jeta son sac aussi loin que possible et se débarrassa de ses raquettes, en même temps qu’un craquement sourd dévalait la pente. Une peur panique l’envahit tandis qu’elle se mettait à courir vers la cabane. Si la neige l’engloutissait, au moins la petite bâtisse lui fournirait-elle un abri de fortune. Intelligemment, Nestor l’avait construite à même le flanc de la montagne. Mais courir à travers la neige revenait à se déplacer dans des sables mouvants. Ses membres pesaient une tonne.


      — Pensez à nager, Sarah ! Nagez !


      Luke était tout près d’elle. Elle mourait d’envie de s’accrocher à lui, mais son instinct de survie prit le dessus et elle usa de ses bras pour combattre le courant neigeux qui essayait de l’éloigner de la montagne. Son corps hurlait de douleur tandis que la corde se tendait entre Luke et elle. Etait-il toujours au bout ?


      
          Continue à nager. Garde la tête au-dessus de la neige. Respire.
        


      Son bras fut brusquement tiré sur le côté et elle fut arrachée au torrent de neige. Pour retomber sur Luke. Un bras serré autour d’elle, il reprenait péniblement son souffle alors que la neige dévalait à quelques mètres d’eux, dans un bruit assourdissant.


      Elle enfouit le visage dans son torse en essayant de ne pas pleurer. Il était sa survie.


      Quand le bruit cessa, alors seulement elle releva la tête. Leur sentier avait disparu et une tempête de neige semblait se lever. Combien de temps avaient-ils combattu l’avalanche ? Au vu de la souffrance qu’elle ressentait dans tout le corps, des heures. La neige s’était insinuée dans les moindres espaces entre ses vêtements.


      — Ça va ? demanda Luke, dont le front, barré d’une profonde entaille, saignait abondamment.


      — Oui, chuchota-t-elle en se relevant, les jambes molles et la tête qui tournait. Vous saignez.


      — Ce n’est rien. Il faut qu’on aille à l’abri.


      Ils avaient été repoussés le long de la pente, mais au moins la cabane de Nestor n’était-elle qu’en partie enneigée. La porte restait accessible.


      — Venez, on va se mettre dans la cabane et allumer un feu. Sitôt que la tempête cessera, ils nous enverront de l’aide.


      — Regardez, fit-elle en apercevant des masses sombres au sommet d’une congère, les sacs ont survécu.


      — Pas les raquettes, en revanche. Je vais ouvrir la voie, suivez-moi.


      Elle obtempéra, malgré ses jambes en coton et la tempête qui empirait. Une fois les sacs récupérés, ils se dirigèrent vers la cabane de Nestor. Luke parvint à forcer la porte. Au moins, ils étaient à l’abri du vent. Et en sécurité, même s’il faisait un froid de chien.


      — Vous pouvez poser de la gaze sur mon entaille ? demanda Luke.


      — Il va vous falloir plus qu’un pansement : des points.


      — Je sais, mais il faut d’abord faire bouillir de l’eau pour nettoyer et stériliser le matériel. Je dois donc commencer par allumer un feu, ce qui n’est pas évident quand on se vide de son sang.


      — OK, répondit-elle en sortant son kit de premiers secours pour apposer un pansement sur l’entaille.


      Puis elle l’aida à rentrer du bois, et, pendant qu’il allumait un feu dans la cheminée, elle dénicha un gros pot qu’elle remplit de neige afin de la faire bouillir, puisque la vieille pompe à eau de Nestor était gelée.


      Bientôt, l’intérieur de la petite cabane se réchauffa. Elle sortit leurs sacs de couchage.


      — Regroupez-les en un seul avec les fermetures Eclair, dit Luke en grimaçant.


      — Quoi ?


      — La chaleur humaine. Nestor n’a qu’une paillasse, là-bas. On n’y tiendra pas à deux.


      Hochant la tête, elle obtempéra.


      — Laissez-moi m’occuper de votre blessure, le sang imbibe déjà la gaze, dit-elle.


      Il ne résista pas. Blême, il s’assit devant le feu. Elle trouva une lampe à huile, qu’elle alluma, puis retira délicatement le premier bandage.


      — Je ne pense pas qu’il y ait de fracture, dit-elle.


      — Non, en effet. C’est juste une entaille.


      — Pas la peine de jouer les braves avec moi, répliqua-t-elle. La coupure est profonde. Je n’ai malheureusement pas d’anesthésiant, mais j’ai de la morphine pour après.


      Il secoua la tête.


      — Pas la peine, j’ai déjà été recousu à vif. Allez-y.


      — Bon. Il n’y a pas besoin de beaucoup de points.


      A l’exception de quelques grimaces, il ne broncha quasiment pas pendant qu’elle lui apposait quatre points sur le front, avant de désinfecter et de bander à nouveau. Aussitôt, il se leva et se mit à fouiller dans les placards.


      — Qu’est-ce que vous cherchez ?


      — Quelque chose qui apaiserait la douleur.


      — J’ai de la morphine.


      — Ah, ah ! s’exclama-t-il en agitant une bouteille pleine d’un liquide ambré. Du whisky. Bien mieux que la morphine.


      Elle ne put réprimer un frisson.


      — Je crois que mes chaussettes sont mouillées.


      — Les miennes aussi. Il faut qu’on retire nos vêtements trempés et glacés, et qu’on se glisse dans les duvets pour préserver notre chaleur corporelle.


      
          Quoi ?
        


      Il passa près d’elle et entreprit de se déséquiper. Puis il s’attaqua à sa chemise en flanelle, révélant son torse. En cet instant, elle n’avait plus besoin du feu pour se réchauffer : il s’apprêtait à entrer nu dans le sac de couchage qu’ils allaient partager !


      — Je ne peux pas me mettre toute nue.


      Il se tourna vers elle, ne portant plus que son pantalon, et elle ne put s’empêcher de remarquer combien il était musclé et bronzé. Dans quelques secondes, elle verrait tout le reste. Jamais elle ne s’était dévêtue devant un homme.


      La dernière fois qu’elle avait fait l’amour, ils s’étaient déshabillés dans le noir ; et elle ne se rappelait pas grand-chose de plus car, comme pour la plupart de ses rencontres, ça n’avait rien eu de mémorable.


      L’air ambiant se réchauffait, et la cheminée n’y était pour rien.


      — Je ne me déshabille pas devant un inconnu, insista-t-elle.


      — Je ne suis pas un inconnu, et puis vous n’avez pas le choix si vous ne voulez pas être en hypothermie. OK, je ferme les yeux jusqu’à ce que vous entriez dans le duvet. Je vous jure qu’il ne se passera rien de déplacé.


      — Et nos vêtements de rechange dans le sac à dos ? Vous m’avez appris à toujours en emporter.


      — Ils sont glacés, on est restés au froid trop longtemps. On est médecins, Sarah, on a déjà vu des corps nus.


      Il marquait un point. Sauf qu’en l’occurrence elle ne l’avait jamais vu nu, lui, et vice versa. Il y avait une différence entre voir un patient nu et voir un homme qui vous attirait sacrément.


      — OK, fit-elle à contrecœur.


      Elle commença donc à se dévêtir, mettant ses habits à sécher près du feu. Du coin de l’œil, elle aperçut Luke qui retirait son pantalon. Le souffle coupé, elle découvrit ses fesses bien dessinées, et très musclées.


      Elle essaya de détourner les yeux — pas question qu’il la voie rougir — mais elle eut le plus grand mal à s’y forcer.


      La nuit promettait d’être longue.
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      Luke déployait d’énormes efforts pour ne pas songer que, d’ici quelques minutes, il serait allongé près de Sarah. Nue. Il en avait rêvé plusieurs fois, mais jamais dans ces conditions.


      Il leva les yeux vers elle. Ses joues étaient rouge vif et elle regardait partout sauf dans sa direction. La pauvre. Il se dirigea vers le lit de Nestor et se ceignit la taille d’une couverture, puis en prit une autre pour elle.


      — Je suis un homme respectueux, dit-il pour la rassurer.


      — Merci, fit-elle en opinant du chef.


      Il s’éloigna, prenant sur lui pour ne pas la regarder, et se glissa dans le duvet. Il se versa une dose de whisky, qu’il avala cul sec. Dans sa tête, la douleur pulsait — ce qui aurait dû le distraire de la vision de Sarah en train de se déshabiller.


      Trop souvent il avait songé à elle nue contre lui, il allait devoir batailler pour réprimer son désir. Le problème, c’était qu’en sa présence il perdait tout contrôle. Sa seule envie, c’était de la prendre dans ses bras pour lui faire l’amour.


      Il réprima un grognement frustré.


      — Vous avez mal ? demanda-t-elle en s’enveloppant dans la couverture, avant de venir se glisser à côté de lui.


      — Un peu.


      — Pas étonnant. J’ai toujours la morphine.


      — Arrêtez d’essayer de me droguer, grommela-t-il.


      Et il lui adressa un clin d’œil. Elle sourit, mais elle semblait nerveuse. Comme lui.


      — Comme vous voulez, reprenez du whisky alors.


      — Vous devriez en boire aussi, ça va vous réchauffer.


      — Merci, dit-elle en avalant une gorgée. Ça fait du bien.


      — Vous vous en êtes très bien sortie aujourd’hui.


      — J’ai suivi vos conseils. J’ai nagé, comme vous me l’aviez appris, mais…


      — Je sais. L’avalanche était puissante. Je n’avais jamais rien ressenti d’aussi puissant avant. Nous avons eu de la chance d’être balayés sur le côté. Vous imaginez que c’était une avalanche mineure ?


      — Ah bon ? Je croyais que vous aviez déjà été pris dans une avalanche ?


      — J’en avais vu, aidé des blessés, mais jamais je n’avais été à deux doigts d’être emporté comme ça.


      Elle frissonna. Il l’entendait claquer des dents. Alors il s’approcha et l’enlaça. Son pouls se mit à battre plus fort, à ce simple contact, et malgré ses rappels à l’ordre.


      Il la sentit retenir son souffle. Elle avait la peau si douce, et ses cheveux soyeux dégageaient un parfum floral. Il dut réprimer son envie de défaire sa tresse pour passer les doigts dedans. Etre là avec elle, sans rien entre eux pour se protéger, voilà qui était plus dangereux que la tempête.


      Malgré sa nervosité, il était incapable de s’écarter.


      — Ça fait du bien, murmura-t-elle.


      — Quoi ?


      — Vos bras autour de moi.


      Elle vint plus près pour lui toucher le visage. Juste un effleurement sur sa peau, mais qui lui donna l’impression d’être en feu. Leurs lèvres étaient si proches… Soudain, elle posa les doigts sur sa bouche et il ferma les yeux, dans l’espoir de contrôler ses sens. Mais avant qu’il n’y parvienne, avant qu’il ne puisse l’empêcher, elle posa les lèvres sur les siennes dans un baiser léger comme une plume.


      Il avait oublié le goût d’un baiser. Et celui de la passion. Cela faisait bien trop longtemps. Il fut pris au dépourvu. Ce baiser le toucha jusqu’au fond des entrailles. Il ne voulait pas qu’il s’arrête, il en voulait plus.


      Il fallait mettre un terme à ce baiser avant qu’il ne perde toute maîtrise de lui-même. Avant qu’il n’oublie pourquoi il se tenait loin des femmes en général, et d’elle en particulier.


      — Pourquoi avez-vous fait ça ?


      — J’en avais envie. Ça fait un moment déjà, admit-elle, ses yeux bleus scintillant dans la lumière du feu. J’en ai encore envie, Luke.


      — Je ne pense pas que ce soit sage, répondit-il, malgré son corps qui hurlait : « Oui, oui, oui ! »


      — Je suis d’accord sur ce point, chuchota-t-elle.


      Et elle recommença à l’embrasser. Avec urgence.


      Il fallait la repousser. Mais elle soupira et fondit contre lui. Il était perdu. Complètement perdu.


      Il dénoua sa tresse et passa les doigts dans ses cheveux. Ils étaient aussi doux qu’il l’avait imaginé. De la soie. Depuis qu’il l’avait rencontrée, il rêvait de toucher sa peau, ses cheveux. Et voilà que cela arrivait.


      Christine lui avait fait si mal avec sa trahison qu’il avait enfoui tout sentiment en lui. Il refusait d’en éprouver à nouveau. Sauf qu’il désirait Sarah, tout en redoutant de ne plus jamais pouvoir s’arrêter s’il se laissait aller.


      Il en voulait plus. Or c’était impossible.


      Il ne pouvait pas se remettre en danger, il se l’était promis. L’amour était synonyme de douleur.


      Il s’écarta. Si fort que soit son désir, il ne pouvait pas.


      — On ne devrait pas faire ça.


      — Faire quoi ?


      — S’embrasser.


      — Je crois que oui, au contraire, dit-elle en lui caressant le visage, avant de l’embrasser à nouveau. Je crois qu’on ne devrait pas s’arrêter.


      — Sarah, je ne peux rien vous promettre.


      Elle lui sourit.


      — Je ne demande pas de promesses. J’ai juste envie de toi. Ici et maintenant.


      — Moi aussi. C’est plus fort que moi.


      *  *  *


      Sarah ignorait ce qui l’avait poussée à embrasser Luke. Pas le whisky, en tout cas. Non, sans doute le fait qu’elle avait failli mourir.


      Aux urgences, elle avait à d’innombrables reprises rencontré des gens qui affrontaient la mort. Elle l’avait combattue dans les salles d’opération, avait sauvé des patients de ses mains, même si, avec les anesthésies, ils ne se rappelaient jamais ces instants où, peut-être, ils avaient aperçu une lumière au bout du tunnel. Quoi qu’il en fût, les vies qu’elle avait sauvées valaient plus à ses yeux que tout l’argent de ses parents. C’était la raison pour laquelle elle s’était battue contre vents et marées pour exercer la médecine comme elle l’entendait.


      Et là, quelques minutes plus tôt, elle s’était battue pour elle-même, pour sa vie. Etre passée si près de la mort lui avait fait prendre conscience de toutes les opportunités ratées. Pas en termes de carrière, mais dans sa vie personnelle. Trop occupée à batailler contre ses parents, elle en avait oublié de vivre. Au fond, la vie n’était peut-être pas une bataille. Elle n’était plus sûre de rien.


      Elle avait passé trop longtemps à construire des remparts derrière lesquels se protéger, aujourd’hui elle voulait que Luke vienne de l’autre côté avec elle.


      Elle voulait vivre sa vie. Prendre des risques, tenter sa chance, ressentir des choses.


      Se battre contre ce désir était devenu impossible. Il était plus fort que tout, féroce, primaire. A la fois effrayant et enivrant.


      — Sarah, tu es sûre ?


      — Oui, Luke, je suis sûre.


      Alors il la fit rouler au sol et couvrit ses lèvres, son cou et sa gorge de baisers.


      — J’ai la chair de poule, murmura-t-il.


      Puis il revint poser un baiser sur ses lèvres, léger et urgent à la fois. Il était allongé sur elle, à présent. Elle se débarrassa de la couverture qui empêchait le contact avec sa peau et écarta les jambes en une invitation muette. Lorsqu’il vint vers elle, elle se cambra à sa rencontre, pour lui montrer à quel point elle le voulait. Le désirait.


      — Il faut arrêter, marmonna-t-il.


      — Pourquoi ?


      — Je n’ai pas de préservatif. C’est bien la seule chose que je n’ai pas pensé à prendre dans mon sac à dos.


      Elle sourit.


      — Ce n’est pas grave, je prends la pilule et tous mes tests sont négatifs.


      — Moi aussi. Tu es sûre d’en avoir envie ? Vraiment ?


      — Oh oui ! Mais, et toi ? demanda-t-elle en arquant à nouveau le bassin.


      — Oh oui ! répondit-il d’une voix sourde.


      De nouveau il l’embrassa. Sa langue franchit la barrière de ses lèvres, preuve de la force de son désir pour elle.


      — J’ai tellement envie de toi, Sarah.


      Partout où il caressait son corps, la chaleur de ses mains la marquait comme au fer rouge.


      — J’ai tellement essayé de te résister, dit-elle contre son cou. Tu me rends folle.


      — Toi aussi, répondit-il avec un grand sourire.


      Il captura ses lèvres en un baiser qui mit fin à toute discussion. Elle l’attira plus fort contre elle, nouant les jambes autour de sa taille.


      — Tu es tellement belle, murmura-t-il en faisant glisser ses mains le long de ses hanches.


      Il passa une main entre eux et la caressa. Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. Elle en voulait tellement plus. Elle voulait Luke en elle. Qu’il lui rappelle qui elle était, car elle avait oublié. Elle voulait s’oublier dans ce moment avec lui.


      — J’adore te sentir sous moi, lui souffla-t-il dans le cou. J’ai envie d’être en toi.


      — Moi aussi je te veux en moi.


      Alors il s’enfonça en elle, et elle ne put retenir son cri. Impossible. Etre ainsi liée à lui était étourdissant, c’était ce qu’elle voulait. Ce dont elle avait besoin.


      — Mmm, que c’est bon, grogna-t-il.


      Elle ondula des hanches, l’incitant à bouger, mais il demeurait immobile. Il restait là, tout contre elle, au plus profond.


      — Tu es diabolique, dit-elle en haletant.


      — Je sais.


      Enfin il se mit à bouger, d’abord lentement, prenant tout son temps, et elle crut devenir folle. Elle le poussait à accélérer, encore et encore, jusqu’à ce qu’il perde tout contrôle et l’assaille de coups de boutoir, puissants et rapides. Elle sentit son corps succomber au doux plaisir qu’elle appelait de ses vœux. L’orgasme la submergea et elle cria encore, les ongles enfoncés dans le dos de Luke, qui ne s’interrompit pas pour autant. Il continua à la poignarder de son sexe, jusqu’à atteindre lui aussi l’orgasme.


      Lorsqu’il se laissa retomber sur le flanc et roula sur le dos, elle se pelotonna contre son torse et écouta son cœur puissant. Apaisant. Rassurant. Elle adorait le son d’un cœur qui battait. Cela signifiait la vie.


      Soudain, des larmes coulèrent sur ses joues.


      — Sarah, tout va bien ?


      Elle s’assit, essayant de refouler ses satanées larmes.


      — Oui, ça va.


      — Tu regrettes ce qui vient de se passer ?


      — Non ! répondit-elle aussitôt. Non, je le voulais. Ce qui s’est passé ici ce soir, ça fait longtemps que j’en avais envie. Tu sais, quand j’ai été presque ensevelie sous la neige, je me suis demandé si la vie que j’ai vécue était bien la mienne.


      Il fronça les sourcils.


      — Comment ça ?


      — Tout ce que j’ai accompli jusqu’à présent n’est que le résultat des interventions de mon père.


      — Quoi ?


      — Tu veux savoir comment j’ai atterri ici ? C’est parce qu’il m’avait obtenu mon dernier poste en date. Comme tous les précédents, d’ailleurs. Alors je suis venue ici, sans son aide. Je suis fatiguée d’être estampillée « fille à papa ».


      — Sortir de l’ombre de ses parents, ça peut être compliqué. Mais toi, tu es tout sauf une parvenue. Cela dit, je te comprends.


      — Ah bon ? Pourtant, tu vis ton rêve, ici.


      Il haussa les épaules.


      — J’adore les montagnes, mais ce n’était pas mon rêve de devenir un loup solitaire. J’ai été marié.


      Alors là, première nouvelle.


      — Elle m’a quitté pour mon meilleur ami, dit-il. Pendant que j’étais à l’étranger.


      — Pas étonnant que tu sois méfiant.


      Il se retourna, et se referma une fois de plus. Mais, l’espace d’un instant, elle avait aperçu une facette de lui qu’il cachait au reste du monde.


      Deux personnes en qui il avait confiance l’avaient trahi. Voilà qui expliquait beaucoup, pourtant elle avait le sentiment qu’il y avait autre chose. Quelque chose qu’il ne disait pas.


      — C’est dur quand on n’a confiance en personne.


      Il se retourna vers elle.


      — Quoi ?


      — Au moins, toi tu as ta famille. Pas moi. Je ne peux même pas compter sur mes parents.


      — Pourquoi ?


      — Ma mère préférait la compagnie de ses amis à celle de ses enfants, et mon père était trop pris par ses affaires. Il n’y a que l’argent qui compte, pour lui.


      — Tu as dû avoir une enfance solitaire.


      Elle acquiesça de la tête. Ces mots, même s’ils étaient vrais, lui faisaient mal. Jusqu’à maintenant, sa vie n’avait été que solitude. Mais elle ne s’en était jamais rendu compte.


      Comment faire confiance à un homme qui fermait ainsi son cœur ? Jamais il ne s’ouvrirait entièrement. Son ex-femme l’avait atrocement blessé, or d’après ce que Sarah avait appris de lui en quelques jours, il n’offrait pas de seconde chance aux gens.


      Il était obstiné.


      Dommage.


      — Je me sentais invisible, parfois, dit-elle.


      Les mots étaient sortis malgré elle.


      Il se rapprocha et lui effleura le visage.


      — Je comprends que tu ne saches plus qui tu es. Mais je peux te dire que, moi, je te vois.


      Elle voulait le croire, vraiment, mais elle n’y arrivait pas. Comment était-ce possible, quand elle ne se voyait pas elle-même ?


      — Tu ne me crois pas, devina-t-il. Je lis en toi à livre ouvert. J’ai appris ça dans l’armée.


      — Pourquoi as-tu quitté l’armée ?


      Tout à coup, il changea d’attitude.


      — Je croyais avoir une femme qui m’attendait, répondit-il après un long moment.


      — Je suis désolée.


      Haussant les épaules, il baissa la fermeture de son côté du duvet.


      — Tu as faim ?


      — Oui.


      Elle le regarda fouiller au fond de son sac à dos, en tirer un pantalon sec et l’enfiler.


      — Hé, je croyais qu’on ne devait pas porter nos vêtements de rechange ?


      — Ça, c’était quand on avait froid. Je parie que ce n’est plus le cas, fit-il avec un sourire canaille.


      Rougissante, elle attrapa son sac à dos et en sortit ses vêtements secs, qu’elle enfila. Puis elle alla jusqu’à la fenêtre. Tout était sombre, il était impossible de voir quoi que ce fût. On n’entendait que les hurlements du vent.


      — C’est toujours la tempête ? demanda Luke en sortant des conserves du placard de Nestor.


      — On dirait bien. Combien de temps penses-tu que ça va durer ?


      Il haussa les épaules.


      — Aucune idée. Sans doute pas très longtemps. En général, quand le blizzard arrive, on le sent. Là, ce n’est rien de plus qu’une grosse bourrasque.


      — Ça ressemble à plus qu’une bourrasque, je trouve.


      — Nestor n’a que des haricots blancs, j’espère que ça ne te dérange pas.


      — Mais si, ça me dérange, répondit-elle en se dirigeant vers lui. Les cœurs ne vont jamais tenir.


      — Quoi ?


      — En ville, ils ont suspendu des tas de cœurs pour la Saint-Valentin.


      Il ricana.


      — Ah, ça. Ils en font des tonnes, pour la grande ouverture de l’hôtel. Rien que l’idée de ma ville envahie par ces trucs-là, ça me donne la nausée.


      — En tout cas, ils ont travaillé comme des dingues. Je crois que ça va être une belle fête.


      Nouveau ricanement.


      — Bon sang, où est-ce qu’il range son ouvre-boîte ?


      En jurant, il se baissa pour fouiller dans un autre tiroir.


      Décidément, il n’y avait pas moyen de le percer à jour. Elle le plaignait, pour la trahison qu’il avait vécue de la part de son ex-femme. Cela lui rappelait un peu la trahison de son père à elle. Même si c’était très différent.


      Enfin, ils avaient tous les deux souffert et elle ne lui avait fait aucune promesse, pas plus que lui à elle. Pourtant, elle ne regrettait rien de ce qui s’était passé entre eux ce soir. Au contraire.


      Même si ça ne se reproduirait jamais. Car, malheureusement, ça ne pourrait pas se reproduire. Luke était son ami et elle n’allait pas le blesser comme son ex-femme. D’ailleurs, il ne la laisserait pas faire.


      Son cœur était enfermé dans une sorte de coquille hermétique, un peu comme le sien à elle. S’il l’avait laissée entrer, c’était seulement pour un bref moment.


      Mieux valait qu’ils restent amis. Amis et collègues, point barre. Cette pensée la rendait triste, elle se surprit à rêver d’un peu plus.
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      Après avoir mangé, Luke et Sarah se pelotonnèrent près du feu pour la nuit et, malgré son envie de refaire l’amour avec Sarah, Luke se l’interdit. D’ailleurs, s’il avait fait plus chaud, il lui aurait proposé la paillasse de Nestor et lui aurait dormi par terre.


      Après leur dîner improvisé, elle s’endormit presque instantanément mais lui resta éveillé. Bizarre. Et ennuyeux. Car si la tempête se calmait, ils devraient repartir sur les skis que Nestor gardait dans son appentis ; il lui faudrait de l’énergie. Et donc du sommeil.


      Surtout après les calories qu’ils venaient de dépenser dans un autre type d’activité physique.


      
          Ne pense pas à ça.
        


      Malgré ses efforts pour garder Sarah à bonne distance de son cœur, il sentait qu’elle s’y insinuait subrepticement. Or il ne pouvait pas prendre le risque de retomber amoureux.


      Et si elle décidait de repartir à New York ? Si elle exigeait qu’il abandonne sa vie ici ? Quand il refuserait, elle le quitterait. Il souffrirait à nouveau. Non, décidément, ça n’en valait pas la peine.


      Jurant à mi-voix, il se glissa hors du sac de couchage en prenant bien garde à ne pas la réveiller. Il se dirigea vers la fenêtre et regarda dehors. La tempête de neige semblait s’apaiser.


      Tournant la tête, il vit Sarah qui dormait paisiblement, ses cheveux blonds étalés autour de sa tête. Une envie irrésistible de retourner auprès d’elle le submergea. Si seulement…


      Quand Christine l’avait quitté il avait souffert, mais il avait aussi été soulagé car il commençait à se rendre compte qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Ce qui n’avait pas empêché la trahison de faire mal.


      Dans la montagne, il prenait des risques chaque jour, mais la seule personne qu’il mettait en danger, c’était lui. Lui seul était affecté par ses choix. Pas de femme à qui penser. Pas d’enfants. Il était libre.


      Certes, le prix de cette liberté, c’était la solitude. Il n’avait jamais senti à quel point jusqu’à sa rencontre avec Sarah. Quand il avait appris qu’elle arrivait à Crater Lake, il avait d’abord eu des craintes, vu les souvenirs de l’été précédent. La Sarah qu’il avait découverte était différente. Toujours entêtée et fonceuse, mais différente.


      La flamme agressive qu’il avait perçue en elle avait diminué. Il se fichait de savoir pourquoi, mais c’était bel et bien le cas. Et il s’était mis à attendre leurs sessions d’entraînement avec impatience. Elle ignorait un détail : ces sessions n’étaient pas l’idée de Silas Draven…


      Au départ, il avait prévu de lui montrer les bases des premiers secours et les blessures les plus communes en montagne, mais après leur première sortie, quand il avait vu l’enthousiasme qu’elle mettait dans tout ce qu’elle entreprenait, il avait voulu lui en montrer plus.


      Bientôt, il s’était rendu compte qu’il aimait passer du temps avec elle. Ce qui était problématique car, plus il la côtoyait, plus les barricades qu’il avait érigées autour de lui s’effritaient. Or elles n’étaient pas là par hasard, elles le protégeaient. Et elles la protégeraient aussi.


      Il ne voulait pas renoncer à son activité ; elle lui plaisait, elle comptait pour lui. Mais elle impliquait aussi une vie de solitaire, car il était hors de question de laisser une veuve ou des orphelins derrière lui si le pire arrivait.


      Sitôt qu’ils seraient de retour au complexe, il romprait tout lien avec Sarah pendant un moment. Elle passerait à autre chose, rencontrerait quelqu’un d’autre, aucun doute là-dessus. Elle était belle, douce et drôle… Et l’idée de quelqu’un d’autre en train de l’embrasser le faisait enrager.


      Pourtant il n’avait pas le choix.


      Alors qu’il allait se détourner de la fenêtre, il aperçut des lumières qui remontaient la piste. Plusieurs. Des motoneiges.


      — Sarah, réveille-toi !


      Elle bondit.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Notre équipe de secours est arrivée.


      — Quoi ? demanda-t-elle, l’air perdu.


      — La tempête est finie, un groupe de motoneiges approche.


      Se levant, elle vint en courant le rejoindre près de la fenêtre.


      — Oh, merci mon Dieu ! On n’aura pas besoin de redescendre à pied. Je fais mon sac.


      Il attrapa sa chemise en flanelle et l’enfila à la hâte, ainsi que ses chaussettes et ses bottes. Son frère et Esme faisaient partie de l’équipe, il en aurait mis sa main au feu. Pas question qu’ils le surprennent à moitié nu en compagnie de Sarah. Ils l’auraient harcelé de questions pendant des semaines.


      On frappa à la porte.


      — Luke ?


      Carson. Luke alla ouvrir et son frère laissa échapper un soupir soulagé, avant de l’attirer dans ses bras.


      — Tu es gelé, dit Luke. Et moi je venais juste de me réchauffer ! Entrez vite.


      L’équipe, composée de Carson et de deux autres secouristes, ne se le fit pas dire deux fois.


      — On était sur le point d’interrompre les recherches, dit Carson, et puis j’ai aperçu la fumée qui s’échappait de la cheminée. On a appris, à peu près vingt minutes après votre départ avec Sarah, que le vieux Nestor était à Missoula avec sa famille pour sa chimio. Et puis il y a eu cette avalanche. Je suis content que vous soyez sains et saufs, tous les deux.


      — On s’apprêtait à redescendre quand l’avalanche a frappé. Mais on s’en est sortis.


      — A la nage, dit Sarah.


      Les secouristes la dévisagèrent, les yeux écarquillés.


      — A la nage ? Alors vous étiez carrément dans la coulée ?


      — Oui, mais c’était une avalanche mineure, dit Luke. Et puis la tempête s’y est mise, alors on est retournés à la cabane de Nestor.


      — Eh bien, on ferait mieux de redescendre avant la prochaine bourrasque. La dernière fois que j’ai vérifié le radar, il en annonçait une autre en formation au nord-ouest.


      — Bien, on fait nos sacs et on s’équipe tout de suite.


      Sarah fourrait déjà ses dernières affaires dans son sac à dos. Les duvets étaient séparés et les couvertures repliées et rangées sur le lit de Nestor. Comme si rien ne s’était passé entre eux.


      
          Tant mieux.
        


      — J’ai hâte de retrouver mon lit, voire une bonne douche bien chaude, dit-elle en refermant sa parka.


      — Oui, moi aussi, dit Luke, parfaitement conscient que c’était faux.


      Il avait beau essayer de se convaincre du contraire, au fond de lui il regrettait de ne pouvoir passer la nuit ici seul avec elle. Mais il parvint à repousser cette pensée et à ranger ses affaires, avant d’éteindre le feu.


      Sarah était déjà dehors. Si seulement ils avaient pu rester. Rien qu’un tout petit peu. Mais non. Il devait prendre ses distances. C’était sa seule chance de remonter ses barricades de protection.


      
          Ben voyons.
        


      *  *  *


      Sarah n’avait jamais dévalé une montagne aussi vite. L’un des secouristes, Lee, avait annoncé qu’un autre coup de vent se préparait et qu’il fallait absolument arriver avant au complexe.


      Peu importait à Sarah, elle n’avait qu’une hâte : retrouver son lit, l’électricité et une douche chaude. Plutôt que d’être coincée dans une cabane sans confort, même si la compagnie y était très agréable…


      Luke était sur la motoneige de son frère, et elle se surprit à regretter qu’il n’ait pas conduit lui-même, elle se serait volontiers collée derrière lui.


      Quelque chose avait changé, là-haut, mais quoi ? Il était encore plus fermé qu’avant. Il la regardait à peine dans les yeux, ce qui l’effrayait.


      Certes, ils avaient agi entre adultes consentants, sans se faire de promesses, mais elle en voulait plus à présent. Faire encore l’amour avec lui. Même si elle savait que c’était impossible. Sa mère aurait été plutôt contente qu’elle fréquente un médecin, mais son père en aurait déduit qu’elle n’était pas capable d’assumer seule son travail à Crater Lake.


      Du coup, la distance que Luke semblait vouloir leur imposer tombait bien. Sans compter qu’il lui cachait quelque chose. Elle sentait une souffrance enfouie en lui. Comment lui faire confiance, s’il refusait d’en faire autant ?


      Et puis, l’amour ne paraissait pas l’intéresser. Il n’y avait qu’à voir sa réaction à propos de la Saint-Valentin.


      L’échec de son mariage était une explication possible, mais il y avait forcément autre chose. On ne pouvait pas nourrir une telle haine vis-à-vis d’un sentiment censé apporter de la joie. Oui, l’amour pouvait blesser, mais, au bout du compte, ça en valait la peine, non ?


      Evidemment, elle était mal placée pour parler d’amour.


      Jamais elle n’était tombée amoureuse. Elle avait bien eu des coups de cœur, des relations, mais l’amour… jamais. C’était effrayant, compliqué et elle n’avait pas le temps.


      
          Et pourquoi ça ?
        


      Elle repoussa cette dernière pensée, d’ailleurs les motoneiges ralentissaient à l’arrivée devant l’hôtel. Malgré ses jambes tremblantes, Sarah se dirigea vers l’entrée. Elle ne s’attarda pas au milieu de la foule, trop pressée de regagner sa chambre et d’oublier ce qui s’était produit entre Luke et elle.


      — Sarah !


      Elle se retourna. Il approchait.


      
          Souhaite-lui bonne nuit et va-t’en.
        


      — Oui ?


      — Merci pour les points sur mon front.


      — Tu devrais faire vérifier la cicatrice par Carson. Et essaie de ne pas la mouiller. Enfin, tu connais les précautions d’usage en cas de suture.


      — Oui, répondit-il en souriant. Merci quand même.


      
          Tourne-lui le dos et va-t’en.
        


      — On se voit demain ?


      
          Idiote.
        


      — Sans doute pas. Je dois remonter chez Nestor pour lui refaire son stock de bois et de haricots blancs. Je risque d’y rester un jour ou deux.


      — D’accord. Ne force pas trop, quand même, et merci de m’avoir sauvé la vie, là-haut.


      — Je n’ai rien fait, tu t’es sauvée toute seule.


      — Si tu ne m’avais pas montré les gestes, je n’aurais pas su comment réagir.


      — Si je ne t’avais pas montré les gestes, je ne t’aurais pas non plus autorisée à m’accompagner, répondit-il sur un ton qu’elle trouva changé. Tu n’aurais jamais dû être avec moi.


      — De quoi tu parles ?


      Elle l’avait cru content qu’elle l’accompagne en montagne. Il le lui avait d’ailleurs affirmé. Qu’est-ce qui avait changé ? Pourquoi avait-il l’air si coupable ?


      Il la saisit par le bras, et la secoua légèrement.


      — Tu aurais pu mourir dans cette avalanche.


      — Toi aussi.


      Il secoua la tête.


      — Tu aurais pu mourir et ç’aurait été ma faute. Je ne l’aurais pas supporté.


      — C’est moi qui ai voulu venir.


      Il la repoussa en jurant. Mais elle n’allait pas le laisser s’en tirer à si bon compte. Elle se planta devant lui.


      — Tu m’as dit que tu étais content que je sois montée avec toi, d’avoir des mains en plus pour t’aider. Tu ne m’as pas forcée à monter, c’est moi qui l’ai décidé. Tu voulais que je sois là et je voulais y être.


      — Peu importe ce que je voulais, j’ai mis ta vie en danger.


      Et avant qu’elle ait pu répondre, il fit volte-face et s’en alla. Vu son visage, elle décida de ne pas courir après lui.


      Elle connaissait ce regard. Il allait partir se terrer dans sa montagne et, quand il serait prêt, il redescendrait se montrer.


      Mais elle ne serait plus prête à le revoir, alors. Non, elle ne serait plus prête avant bien longtemps.


    


  



  

    
        11.
      


    

      Sarah n’avait pas revu Luke de toute la semaine, depuis leur nuit dans la cabane de Nestor. Elle s’y attendait. Chaque fois qu’elle s’approchait un peu trop de lui, il partait se cacher en forêt.


      En réalité, elle en faisait autant. Sauf qu’elle se cachait dans sa clinique.


      Elle ne regrettait pas ce qui était arrivé entre eux. Elle l’avait voulu. Et elle pensait sincèrement ce qu’elle lui avait dit, sur le fait d’éviter les promesses.


      Mais il lui manquait, et elle regrettait désormais qu’ils ne se soient pas promis de se comporter normalement après. Et qu’il se sente aussi coupable de l’avoir mise en danger. Car elle l’avait décidé.


      Elle s’était habituée à le voir régulièrement, son absence la rendait d’autant plus malheureuse. Sa solitude lui pesait comme jamais auparavant.


      Cela dit, elle n’avait pas beaucoup de temps pour se morfondre. L’hôtel bourdonnait d’activité, et à l’approche du grand jour, de plus en plus de visiteurs affluaient à Crater Lake. Dont pas mal de vacanciers huppés. La population de la ville était passée de six cents à plus d’un millier de personnes.


      Tous les hôtels de la ville étaient pleins, y compris les chalets les plus isolés, ceux que l’on ne parvenait jamais à louer durant la saison hivernale. Crater Lake était en train de se transformer en endroit à la mode.


      A la clinique, Sarah ne manquait pas de travail, entre les microbes intestinaux ou grippaux, les clientes qui exigeaient leur injection de Botox ou leur épilation du maillot — deux services qu’elle ne fournissait pas et pour lesquels elle les dirigeait vers le spa de l’hôtel. Bref, elle n’avait pas un moment pour réfléchir. Quand enfin elle put s’octroyer une pause, elle descendit en ville s’offrir un café et un peu de détente au calme.


      De la rue, elle aperçut Esme dans une papeterie et entra la saluer.


      — Vous avez l’air nauséeuse, dit Sarah, moqueuse, devant son expression accablée.


      — Oh, bonjour ! répondit Esme avec un grand sourire. Oui, je vous ai déjà dit que je détestais la Saint-Valentin ?


      — Vous avez dû le mentionner en passant, oui. Mais dans ce cas, que faites-vous dans un commerce qui regorge de cartes célébrant cette abomination ?


      — Parce que mon petit ami aime bien, fit Esme en plissant le nez, alors j’ai décidé d’être gentille. La semaine prochaine, il veut me forcer à aller à un bal de gala habillée en princesse, par mesure de rétorsion je lui offrirai une carte.


      — Hum, ça m’a l’air romantique à souhait.


      Elles éclatèrent de rire.


      — Il sait à quel point je déteste ce genre d’événements, il a acheté un billet uniquement pour m’embêter, dit Esme. Tiens, celle-ci fera parfaitement l’affaire, qu’en dites-vous ?


      La carte arborait un chimpanzé grimaçant, avec de la fausse fourrure en décoration. Elle était laide et de mauvais goût, mais Esme semblait très contente de son choix.


      — Quelle horreur ! dit Sarah, hilare.


      — C’est justement ce qui la rend parfaite. Alors, comment ça va, vous ? demanda-t-elle avec un clin d’œil.


      Que savait-elle ? Luke lui aurait-il dit quelque chose, et si oui, quoi ?


      — Ça va, répondit-elle nonchalamment.


      — J’ai entendu dire que vous aviez été bien occupée, à la clinique.


      — C’est vrai. On a de plus en plus de clients à l’hôtel, et pas n’importe qui : des gens importants.


      L’expression d’Esme se durcit.


      — Des VIP d’Hollywood ?


      — Oui, pourquoi ?


      Esme soupira.


      — Je fréquentais ce genre de milieu, avant de m’installer ici. Ce ne sont pas les gens que je préfère. Vous savez que j’ai été fiancée au fils du Dr Draven ?


      — Non, je l’ignorais. Avec Shane Draven ? Quand ?


      — Il y a deux ans environ. Quand j’ai mis un terme à la relation, je suis tombée en disgrâce. Ce dont je ne me plains pas du tout.


      Sarah hocha la tête. A elle non plus, le clinquant de Manhattan ou les soi-disant amis qu’elle avait dans les cercles de ses parents ne lui manquaient pas. Dès qu’on s’en éloignait, on devenait un fantôme.


      — Je suis bien d’accord, répondit-elle en prenant une carte ornée d’un gros cœur rouge.


      — Vous avez vu le Dr Ralston récemment ? demanda Esme.


      — Luke ?


      — Oui, fit Esme, une lueur dans le regard.


      — Pourquoi ?


      — Comme ça. Je ne voulais pas vous mettre sur la défensive. Carson m’a raconté ce qui s’est passé, là-haut.


      Sarah réprima un grognement.


      — Ah oui ?


      — Je n’ose même pas imaginer ce que ça doit faire d’être pris dans une avalanche. Vous avez eu une de ces chances ! Je suis originaire de l’Ohio, alors, la neige, je connais, mais je n’ai jamais été témoin d’une avalanche.


      — Il faut croire qu’on s’est installées dans une zone dangereuse, dit Sarah avec un sourire contrit.


      — C’est magnifique, aussi. J’adore ma vie ici, je n’en changerais pour rien au monde.


      — Bon, je vais devoir rentrer à l’hôtel. Je me suis octroyé une petite pause, mais je suis sûre qu’il y a déjà la queue devant la clinique, des gens qui attendent que je les épile au laser ou que je leur injecte de la silicone ou que sais-je.


      — Vous plaisantez, j’espère ?


      — J’aimerais bien. Je ne comprends pas pourquoi ils s’adressent à moi et pas au spa.


      La chirurgie lui manquait. Elle adorait sa vie à Crater Lake et Silas Draven lui avait offert une chance en or, mais les urgences lui manquaient. Oui, pour la première fois depuis longtemps, l’agitation des urgences lui manquait.


      Elle n’aurait pas cru penser ça, le jour où elle avait laissé tomber la chirurgie traumatique pour faire le tour du pays afin de former des médecins. Malgré l’intervention de son père, elle avait vraiment apprécié les voyages et les liens qu’elle avait noués en travaillant avec certains des meilleurs chirurgiens du monde.


      A l’époque, reprendre la chirurgie traumatique lui aurait fait l’effet d’un retour en arrière. A présent elle se rendait compte que c’était son poste actuel, la régression. Seules les interventions avec Luke lui avaient plu. Les blessures de l’homme attaqué par l’ours, l’accouchement, et même l’opération de Shane Draven l’été précédent, quand elle avait été appelée en urgence à la rescousse.


      Là au moins elle se sentait elle-même. Libre.


      Et tout ça lui manquait. Elle aurait pu quitter son poste, mais un contrat la liait à Silas Draven et elle ne voulait pas le dénoncer. Quand elle commençait quelque chose, elle le terminait. Et puis, elle n’avait aucune envie de quitter Crater Lake. Aucune envie de quitter Luke.


      — Bon, j’ai été ravie de vous revoir, mais je dois rentrer.


      Hochant la tête, Esme lui serra gentiment le bras.


      — Ça m’a aussi fait plaisir de discuter avec vous. On se voit au bal de la Saint-Valentin ?


      — Oui, si Silas Draven demande à ses employés d’y assister. Je m’en serais passée, vu que je n’ai pas de cavalier et que je vais de plus avoir une rude journée le lendemain avec les gueules de bois.


      Sur un dernier rire d’Esme, Sarah ressortit dans le froid. Si elle pouvait rester à Crater Lake en tant que simple généraliste, ça ne la dérangerait pas. Mais de combien de médecins avait besoin une aussi petite ville ?


      Quant à retourner à la chirurgie, elle devrait quitter Crater Lake pour ça. Dans l’idéal, elle aurait préféré rester, mais Luke n’était pas prêt pour l’amour, et elle doutait qu’il le soit un jour. Elle n’allait pas mettre sa carrière en pause, juste parce que Luke risquait de le lui demander. Après son année de contrat, elle se trouverait un hôpital et retournerait à ses premières amours, à savoir la chirurgie urgentiste.


      Même si cela lui briserait le cœur au passage.


      Soudain, elle repensa à l’aquarelle que Luke avait aimée. Celle du cheval sur la plaine. Elle lui avait proposé de la prendre, et il n’en avait rien fait. Elle pourrait peut-être la lui donner, en guise de calumet de la paix.


      S’ils ne pouvaient être autre chose, elle voulait qu’ils soient amis. Sitôt arrivée à l’hôtel, elle alla chercher la peinture et inscrivit « Pour Adele » au dos de la toile avant de la glisser dans une enveloppe.


      Puis elle se rendit à sa clinique.


      A sa grande surprise, Luke faisait les cent pas devant son bureau. Dès qu’elle le vit, son pouls s’accéléra et chacun de ses baisers lui revint en mémoire, chaque effleurement de ses lèvres, le poids de son corps sur elle et sa chaleur. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle ne l’avait pas vu, mais un seul regard et elle eut l’impression que c’était hier.


      Elle détestait et adorait à la fois l’effet qu’il avait sur elle. Mais elle était contente qu’il soit là. Il lui avait manqué.


      Seul indice du temps qui s’était écoulé, il avait fait retirer les points de suture. La plaie cicatrisait bien, ne laissant qu’une petite trace rouge à peine visible à la racine de ses cheveux.


      — Luke, quelle surprise !


      Elle lui tendit l’enveloppe, mais il ne la regardait pas.


      — Où tu étais ? demanda-t-il.


      — En ville. C’était ma matinée de repos.


      — Je croyais que tu serais là, répliqua-t-il, manifestement agité.


      — Eh bien, je suis là maintenant. Qu’est-ce qu’il y a ?


      Se contentant d’ouvrir la porte de la clinique, qu’elle croyait avoir verrouillée, il l’attira à l’intérieur. Puis referma à clé derrière eux.


      — Mais qu’est-ce qui te prend ?


      Elle essaya de toucher sa cicatrice.


      — Tu veux que je t’examine la tête ?


      Il arrêta son geste en lui saisissant le poignet avec une violence qui la surprit. Puis relâcha sa main, sans toutefois s’excuser.


      — Ce n’est pas moi, dit-il enfin. C’est Nestor.


      Elle comprenait, maintenant, pourquoi il était aussi bouleversé.


      — Où est-il ? demanda-t-elle en reposant l’enveloppe sur le comptoir. Je peux le recevoir sur-le-champ.


      Il l’entraîna vers une des salles d’examen, où Nestor gisait sur un lit, pâle et immobile, enroulé dans des couvertures. Il portait les stigmates de la chimiothérapie : visage émacié, peau jaunie et plus un cheveu ni un poil sur la tête.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — J’étais monté lui couper du bois et je l’ai trouvé dans une congère. Je ne sais pas depuis combien de temps il était là, mais il est en hypothermie. Modérée, je pense, mais qui nécessitait que je le descende. Je lui aurais bien mis une intraveineuse pour lui administrer une solution saline, mais le cabinet est fermé à clé.


      Dans ces circonstances, elle n’allait pas lui reprocher de s’être introduit par effraction dans sa clinique, ni d’avoir tenté de forcer la porte de l’armoire à pharmacie — il cherchait à sauver la vie de son ami, l’heure n’était pas à la dispute. Elle lui lança donc la clé de l’armoire.


      — Pas de Ringer lactate, dit-elle. Avec la chimio, je ne sais pas si son foie fonctionne assez bien et, s’il souffre d’hypothermie, il risque de ne pas métaboliser ce lactate.


      — Je sais, répondit Luke par-dessus son épaule.


      Elle sortit son stéthoscope et prit la température de Nestor — vingt-sept degrés. Il était bien trop froid et se dirigeait, si elle n’agissait pas vite, vers une profonde hypothermie.


      Elle essaya d’écouter son cœur, en vain.


      — Asystolie ! cria-t-elle, palpant l’artère carotide. Non, j’ai un pouls faible.


      Le cœur fonctionnait, mais tout juste. Luke revint en courant, chargé de sachets de solutions réchauffées.


      — Le pouls est faible mais il est là, dit-elle, donc pas de réanimation. On lui passe les fluides.


      Il installa la perfusion et elle y relia les sachets. Le plus important, c’était de réchauffer le tronc, les membres pouvaient attendre. Quand un corps était descendu à une température aussi basse, le moyen le plus rapide de le réchauffer était le pontage cardiopulmonaire. Sauf qu’elle n’était pas équipée pour ici et que Nestor n’aurait pas survécu à un transfert jusqu’en ville.


      Il ne restait qu’à espérer que les fluides aideraient, mais étant donné l’état de son corps et les ravages de la chimiothérapie, il n’avait pas beaucoup de chances.


      — Allez, Nestor, lui murmura Luke. Allez. Tu ne vas pas partir comme ça, sinon quand est-ce que tu me montreras un ours dans la montagne, comme tu t’en vantais ? J’ai bien envie de voir ça, moi.


      En le voyant caresser maladroitement le visage du vieil homme, elle sentit son cœur se briser. Elle savait à quel point Nestor comptait pour lui, ça la peinait de le voir ainsi sans pouvoir grand-chose de plus pour alléger son désarroi.


      En l’entendant supplier le vieil homme de se battre, les larmes lui montèrent aux yeux. C’était lui, le vrai Luke Ralston. Cet homme tendre et impliqué, c’était celui qu’elle voulait découvrir. L’homme capable d’éprouver des sentiments. L’homme capable de lui en faire éprouver aussi.


      Jamais elle n’avait eu ce genre de relations avec ses propres parents. Voir Luke souffrir ainsi était un crève-cœur. Elle n’avait pas le courage de lui dire que Nestor risquait de ne pas s’en sortir. Enfin, il était médecin, il le savait bien.


      — Tu as appelé l’hélicoptère ? lui demanda-t-elle.


      — Oui, mais il faut le réchauffer avant de pouvoir le sortir.


      Elle hocha la tête en silence.


      Quand la température d’un patient descendait en dessous de trente, il avait besoin d’un pontage cardiopulmonaire ou d’un lavage gastrique pour être réchauffé de façon interne. Deux solutions qu’elle ne pouvait fournir ici.


      Les cas aussi graves étaient emmenés directement à l’hôpital, où des méthodes agressives de réchauffement leur étaient prodiguées sur-le-champ. Avec ce dont elle disposait à la clinique, ils en étaient réduits à utiliser la perfusion, les couvertures et le chauffage. Elle reprit la température de Nestor, qui chutait rapidement.


      Elle connaissait déjà la suite : son cœur allait s’arrêter complètement, et, s’ils le réchauffaient trop vite, il collapserait. Mais elle ne pouvait pas le réanimer pour maintenir le cerveau en vie tant qu’il n’était pas en asystolie.


      — Quelle température ?


      — Vingt-cinq, murmura-t-elle. Luke, le plus bas d’où l’on puisse revenir, c’est treize sept.


      — Il va s’en sortir.


      Elle ausculta son cœur à nouveau, mais ne perçut aucune activité cardiaque. Elle palpa la carotide : rien. Nestor n’était pas assez réchauffé pour entamer la réanimation cardiopulmonaire, mais elle n’avait pas le choix.


      — J’entame la réa, prépare le défibrillateur.


      
          Allez, Nestor, ne mourez pas. Ne mourrez pas sous mes mains.
        


      Luke installa le défibrillateur et elle cessa le massage cardiaque pendant qu’il choquait le patient.


      — Allez, Nestor ! cria-t-il.


      Un coup d’œil à la pendule indiqua à Sarah qu’ils pratiquaient la réanimation depuis trop longtemps déjà. Et l’ambulance n’était toujours pas arrivée.


      — Prends sa température, dit-elle en continuant le massage cardiaque.


      — Merde, quatorze !


      — Je ne peux pas prononcer la…


      — Tais-toi, ne le dis pas, dit Luke d’une voix suppliante. Les gens survivent à une hypothermie, ça arrive tout le temps. On meurt d’un cancer, pas d’hypothermie.


      En soupirant, elle poursuivit, sans grand espoir. Luke tournait le dos à la scène, les poings serrés. Il ne supportait pas de voir mourir son ami.


      Alors que Sarah abandonnait tout espoir, elle sentit un pouls sous sa main et Nestor grogna, puis toussa.


      — Oh, mon Dieu ! dit-elle dans un souffle.


      Nestor ouvrit un œil, puis replongea. Mais il était en vie.


      — Quoi ? demanda Luke, déjà penché sur lui. Tu l’as ramené ?


      Jamais elle n’avait ranimé de patient en hypothermie aussi sévère, de surcroît affaibli par la chimiothérapie. Des larmes de joie lui piquaient les yeux et elle éclata de rire, incapable de se retenir.


      Luke lui adressa un bref sourire, puis se concentra de nouveau sur son ami. Quel soulagement ! Si elle n’avait pas réussi à ramener Nestor, elle se serait sentie coupable de la souffrance de Luke, elle lui aurait rappelé sa mort chaque fois qu’il l’aurait vue.


      Evidemment, elle ne voulait surtout pas cela.


      — Je n’ai jamais vu ça, dit-il, sidéré.


      — Moi non plus, répondit-elle, tout aussi stupéfaite.


      — Je n’en reviens pas. Tu as réussi !


      Nestor était toujours inconscient, mais il était stable et, quand elle reprit sa température, celle-ci remontait. Cette fois, il avait une bonne chance de s’en sortir.


      Les ambulanciers arrivèrent à ce moment-là. Sarah leur fit le compte rendu des événements, puis ils emmenèrent le patient.


      Luke et elle suivirent le brancard dehors. A côté d’elle, Luke affichait une expression indéchiffrable, le regard rivé à l’hélicoptère qui décolla, avant de plonger à flanc de montagne vers l’hôpital le plus proche. Là-bas, ils seraient en mesure de sauver Nestor.


      Ils rentrèrent nettoyer la clinique. Luke lâcha un juron en ramassant le chapeau de Nestor, tombé au sol de la salle d’examen. Il avait les yeux rouges, mais pas de tristesse. C’était de la rage qu’elle y lisait. Le bref instant de joie mêlée de tendresse, juste après qu’elle avait ramené Nestor, avait disparu. Luke avait remis son armure.


      Elle voulait lui dire qu’il n’avait pas besoin de se protéger d’elle. Qu’il pouvait rester lui-même.


      — Je suis désolée de ce qui est arrivé à Nestor, murmura-t-elle en lui touchant le bras. Qu’est-ce qui a bien pu causer son évanouissement dans la neige ?


      Il haussa les épaules.


      — On ne meurt pas d’hypothermie.


      — Mais si, Luke, tu ne sais pas combien de temps il est resté dans la neige. Il est en vie, mais avec la chimio… son corps a été traumatisé.


      Il se passa une main sur le visage.


      — Non, je voulais dire qu’on ne meurt pas d’hypothermie sous ma surveillance. Non. Personne ne reste sur le carreau. Toutes les vies sont sauvées. Nestor s’est battu contre le cancer, il peut se battre contre cette hypothermie.


      — C’est ça que tu te répétais dans l’armée ?


      — Quoi ?


      Son regard était glacial.


      — Pourquoi as-tu quitté l’armée, Luke ? Vu la façon dont tu réagis, il a dû se passer quelque chose.


      Avec un rire sec, il essaya de quitter la pièce.


      — Je n’ai pas le temps de parler de ça.


      — Ben voyons. Comme d’habitude.


      — C’est censé vouloir dire quoi, ça ?


      — Que tu vas encore disparaître en forêt, comme toujours, et quand tu auras fini de bouder tu reviendras en faisant comme si rien ne s’était passé. Je ne supporte plus ces chauds et froids, Luke. Je n’en peux plus.


      — Comment veux-tu que je réagisse, Sarah ? Mon ami a failli mourir. « Ne jamais abandonner un homme », c’est comme ça que j’ai toujours vécu. Et pourtant…


      Il s’interrompit, secouant la tête, avant de reprendre :


      — J’en ai assez. Je ne peux plus supporter ça. C’est pour cela que je reste seul. Rien n’a plus aucun sens.


      Il se dirigea vers la porte.


      — En effet. Parce que tu es couard, Luke.


      Il fit volte-face.


      — C’est moi, le couard ?


      — Oui, parce que tu ne laisses entrer personne. Tu refuses qu’on t’aide. Je suis désolée que tu te sois brûlé, par le passé, que tu aies souffert à cause de personnes que tu aimais. Je suis désolée que tu aies perdu des êtres chers, mais tu ne peux pas fuir tes peurs indéfiniment. Tu dois les affronter.


      Il croisa les bras.


      — Ah oui ? Et toi, qu’est-ce que tu fais, là ?


      En toute honnêteté, elle l’ignorait. Pourquoi s’embêtait-elle avec lui ? Il ne voulait manifestement pas qu’elle se mêle de sa vie, pourquoi insister ?


      Elle était mieux seule, au fond, il avait raison. Car ainsi elle n’avait à répondre que de ses propres actions et erreurs.


      — Je travaille, j’essaie de sauver des vies, répondit-elle.


      — Pourquoi à Crater Lake ? Tu as renoncé à un poste éminent parce que tu craignais de ne pas être à la hauteur. Tu avais peur que tout le monde te prenne pour la fille propulsée là par son papa. En fait, tu as fui ton talent. Alors ne viens pas me traiter de couard, parce que tu l’es tout autant.


      — Crétin ! répondit-elle en lui jetant l’enveloppe au visage. J’avais apporté ça pour toi, parce que je te prenais pour mon ami. J’avais tort, apparemment.


      Avec un sourire goguenard, il se toucha le visage à l’endroit où l’enveloppe l’avait heurté, et sortit. Ses paroles blessantes restaient suspendues dans la pièce, Sarah avait l’impression qu’il l’avait ouverte au scalpel. Oui, la vérité faisait mal. D’autant plus qu’elle venait de lui.


      Un homme à qui elle pensait pouvoir faire suffisamment confiance pour lui révéler ses peurs les plus enfouies. Elle n’avait jamais raconté à personne pourquoi elle avait abandonné son travail de chirurgien. Elle avait tellement honte des agissements de son père. Et Luke n’avait rien compris. Rien.


      Comme d’habitude, elle s’était trompée. Encore une fois.


    


  



  

    
        12.
      


    

      — Luke, je sais que tu es là. Je te vois.


      Par la fenêtre, Luke découvrit en effet la tête de son frère. Lui qui avait cru être tranquille en se retirant dans la cabane de Nestor, pour l’entretenir en attendant le retour du vieil homme, il s’était trompé. Ce n’était pas plus concluant que de se lancer dans le grand ménage de la maisonnette pour oublier qu’il avait probablement brisé le cœur de la femme qu’il aimait.


      A l’instant où il avait lancé ces terribles paroles à Sarah, il avait compris son erreur. Il venait de blesser quelqu’un à qui il tenait. Mais elle passerait à autre chose, comme Christine l’avait fait, et il se retrouverait seul avec son cœur brisé.


      Bien fait pour lui.


      Sarah ne lui avait rien promis, la nuit où ils avaient fait l’amour. C’était ce qu’il voulait, du moins l’avait-il cru à l’époque. Pas d’engagement, personne à aimer. Sauf qu’elle s’était glissée sous sa peau.


      Quand elle avait travaillé si dur pour ranimer Nestor, quand elle avait continué alors qu’il ne restait plus d’espoir. Parce qu’elle avait fait cela pour lui. Et elle le lui avait ramené. C’était Sarah : elle faisait de son mieux avec ce qu’elle avait. Et il l’admirait pour ça. Mais elle n’était pas faite pour lui.


      Elle méritait tellement mieux. Il l’avait blessée, entraînée dans des situations dangereuses et exigé beaucoup d’elle. Non, décidément, elle était bien mieux sans lui. Et puis, il ne méritait pas l’amour.


      D’ailleurs, il n’en savait rien, de l’amour. Il n’avait pas été capable de rendre Christine heureuse, avait préféré sa carrière à son mariage. Elle ne souhaitait pas vivre en Allemagne, ni dans une cabane dans les bois, et pourtant, comme un égoïste, il n’en avait fait qu’à sa tête.


      Pas étonnant que Christine l’ait quitté.


      Comment pouvait-il trouver l’amour, le mériter, s’il refusait de changer, de faire des concessions ? C’était trop dur, trop douloureux. Le problème, c’était que Sarah avait réussi à capturer son cœur. Il ne savait pas comment, mais le fait était là.


      Bien sûr, maintenant tout était fichu.


      Il lui avait jeté en plein visage le petit morceau d’elle qu’elle avait accepté de partager avec lui. Il s’en était servi contre elle.


      Il se détestait.


      Revenir à la cabane de Nestor avait été une énorme erreur. Non seulement parce que penser à l’ami qu’il avait failli perdre le rendait triste, mais aussi parce que l’endroit lui rappelait sa nuit avec Sarah. La façon dont elle l’avait embrassé, dont elle s’était ouverte à lui. Cette nuit-là, ils n’avaient fait qu’un.


      Depuis leur dispute, il l’avait revue en ville, il avait voulu lui annoncer que Nestor s’en était sorti, que l’équipe de l’hôpital avait réussi à le réchauffer grâce à un lavage, mais elle n’avait pas regardé dans sa direction. Elle n’avait pas dit un mot, ce qui ne lui ressemblait pas.


      Sa froideur avait été insupportable. Bien que méritée. Alors il était remonté en haut de sa montagne, sous prétexte de ranger la cabane de Nestor pour l’arrivée de sa famille. En réalité, il avait simplement envie de se retrouver seul pour réparer son cœur brisé par sa propre faute.


      
          Tu ne sais même pas si elle t’aimait aussi.
        


      Exact. Mais cela ne rendait pas la douleur plus supportable. Il leva les yeux vers la peinture, sur le manteau de la cheminée où il l’avait placée. Le cheval qui ressemblait à Adele. Une œuvre qu’elle avait peinte elle-même. Il imaginait sa main fine et gracieuse dans chaque coup de pinceau. Détaillé, précis, comme les gestes d’un brillant chirurgien. Cette peinture était un morceau d’elle, la contempler en était d’autant plus douloureux.


      — Luke, il fait froid, laisse-moi entrer.


      L’appel de Carson le tira de ses pensées. A contrecœur, il alla ouvrir la porte.


      — Qu’est-ce que tu fais ici, Carson ?


      — Je te cherche. Tu as disparu, après l’accident de Nestor.


      — Je suis monté nettoyer la cabane. Le fils de Nestor ne reviendra pas ici avant le printemps, peut-être même l’été. Je voulais m’assurer que rien ne s’abîmerait, que tout était bien fermé. Nestor a de la chance d’être en vie, mais il va rester hospitalisé un bon moment.


      — OK, dit Carson.


      — Qu’est-ce que ça veut dire, « OK » ?


      — Exactement ce que tu penses.


      — Je n’ai pas le temps de jouer à des devinettes, fit Luke entre ses dents.


      — Pourquoi ? Tu es trop occupé à passer la serpillère ?


      Luke lui jeta un regard noir, mais son petit frère ne baissa pas les yeux. Il avait même l’air assez content de lui.


      — Qu’est-ce qui te fait sourire bêtement ?


      — Je repense à une conversation qu’on a eue l’été dernier. Tu t’en souviens ?


      — Non.


      Il mentait, évidemment. A l’époque où son frère s’était rendu compte qu’il était tombé amoureux d’Esme, il craignait d’en souffrir. Il avait peur de quitter le cabinet médical de famille qu’il s’était mis en tête de garder ouvert à Crater Lake. Pour faire court, Luke lui avait conseillé de vivre sa vie sans penser aux conséquences éventuelles.


      Et maintenant ce petit crétin retournait son conseil contre lui. Bien joué.


      — Je crois bien que tu m’as dit, et je cite : « Pardonne-toi. Et, pour une fois, écoute ton cœur. Vis ta vie. » Je me trompe ?


      — Oui, il me semble que c’est vaguement ça.


      — Tu m’as aussi traité d’idiot, et tu as ajouté : « Elle va partir, et tu sais très bien de qui je parle. » Cette phrase s’applique à toi, maintenant, Luke.


      — Tu as une mémoire eidétique, ou quoi ?


      — Non, j’ai juste gardé ces phrases-là en stock, histoire de m’en servir un jour contre toi.


      N’importe quoi. Les situations n’avaient rien à voir.


      — Je t’ai dit ça parce que tu méritais Esme. Elle t’aimait et tu l’aimais.


      — Sarah t’aime et tu es un imbécile si tu ne t’en es pas rendu compte.


      — Tu ne sais pas de quoi tu parles. Je ne mérite pas l’amour. J’ai fichu en l’air mon premier mariage à cause de mon égoïsme. Et cette fois, je l’ai repoussée pour ne pas souffrir. Encore de l’égoïsme.


      Carson poussa un profond soupir.


      — Luke, tu as quitté l’armée pour Christine. Ça n’a rien d’égoïste, comme attitude.


      — J’aurais dû en partir plus tôt.


      — Pourquoi ? Christine connaissait ta passion avant de t’épouser. Elle a été aussi égoïste que toi. Tu as abandonné l’armée pour elle, tu as essayé au moins. Elle, elle a tout fichu en l’air. Maintenant, elle a retrouvé le bonheur, pourquoi pas toi ? Tu le mérites.


      — Non. Je ne peux pas reprendre ce risque. Mieux vaut qu’elle s’en aille. Qu’elle m’oublie.


      Carson le prit par les épaules.


      — Je t’adore, frérot, mais tu es un imbécile.


      — Si tu le dis.


      — Et je te le répéterai autant qu’il le faudra, comme tu l’as fait pour moi. Saisis ta chance, vis ! Tu l’aimes, et même si tu refuses de l’admettre, je le vois comme ton nez au milieu de ta figure.


      Luke se dégagea et alla s’asseoir sur la paillasse de Nestor. Il se passa une main dans les cheveux, effleurant la cicatrice que Sarah avait cousue.


      Cette avalanche resterait comme l’une des pires peurs de sa vie. Le regard horrifié sur le visage de Sarah. Et lui qui ne pouvait rien faire d’autre que lui répéter ses conseils. A cet instant, il se souciait peu de sa vie à lui, tout ce qui lui importait c’était celle de Sarah. Car il n’aurait pas supporté de la perdre.


      Pourtant, il l’avait perdue. Par sa faute.


      Carson avait raison, il était stupide.


      — Ah, tu te rends compte enfin de l’idiot que tu as été ? dit justement son frère, un sourire satisfait aux lèvres.


      — Oui, admit-il en riant.


      — Je sais que ce qui s’est passé avec Christine a été dur, et sa fuite avec Anthony, ça craint. Mais au final tu l’as dit toi-même, vous n’aspiriez pas aux mêmes choses. Avec Sarah, en revanche, je pense que c’est différent.


      — Ah oui, et en quoi ?


      — Elle est chirurgienne urgentiste et toi aussi. Tu es très bon dans ton rôle de secouriste, Luke, mais il faut descendre de ta montagne pour reprendre la chirurgie. Tu as oublié comment c’était, en salle d’op ? Je sais que tu adorais. Tu es né pour ça, tu n’aurais jamais dû arrêter.


      — Je ne pense pas qu’elle veuille redevenir chirurgien. Elle a laissé cette vie-là derrière elle.


      — C’est ce qu’elle croit, mais, elle aussi, elle a ça dans le sang. Et toi, vis ta vie. Tu penses vraiment que ce soldat qui est mort voudrait te voir le pleurer jusqu’à la fin de tes jours ? Non. Alors va vivre ta vie, Luke.


      Les paroles de son frère trouvèrent leur chemin en lui.


      Lui qui s’était tellement reproché l’échec de son mariage, il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait abandonné pour Christine ce qu’il aimait le plus au monde : la chirurgie. Puis il s’était jeté dans le secourisme avec une telle vigueur qu’il en avait oublié de se secourir, lui.


      Il allait recoller les morceaux avec Sarah. En tout cas il allait essayer. Car il ne pouvait pas vivre sans elle, cela il en était certain.


      Il se leva et donna une accolade à Carson.


      — Merci, frérot.


      — Pas de problème. J’espère juste qu’elle te pardonnera. Bon, dit Carson avec un clin d’œil, tu redescends de ta montagne, alors ? Demain c’est la Saint-Valentin. Le jour idéal pour les retrouvailles.


      — Je n’ai pas de billets pour le bal.


      Carson plongea la main dans sa poche.


      — Tiens, prends le mien. Esme et moi, on n’y va pas. Je pense qu’on aura mieux à fêter, demain.


      — Comme quoi ?


      — Je compte la demander en mariage. Elle n’en sait rien.


      Luke sourit.


      — Demain, on est vendredi 13, tu y as pensé ?


      Carson éclata de rire.


      — Je sais, mais elle déteste la Saint-Valentin.


      — Bon, alors file te préparer. Je descendrai à temps pour le bal.


      — Super, dit Carson en lui donnant une bourrade fraternelle sur l’épaule. Bonne chance.


      — A toi aussi, répondit Luke. Il était temps que tu te décides.


      Carson ricana.


      — Tu peux bien parler, toi.


      *  *  *


      Quelques jours plus tôt, Sarah avait brièvement croisé Luke en ville. Il avait eu l’air de vouloir lui parler, puis avait fait demi-tour. Le visage blême et indéchiffrable. Plusieurs fois, elle avait envisagé d’aller lui parler, le réconforter, mais à quoi bon ? Il la repousserait.


      Elle soupira. Vraiment, elle en avait assez de toujours lutter. Comment pouvait-elle se battre pour l’homme qu’elle aimait quand elle n’était même pas en mesure de s’affirmer face à ses parents ? Luke avait raison, elle aurait dû garder le poste obtenu par son père et prouver à tout le monde qu’elle le méritait.


      Même si elle avait sauvé la vie de Nestor, ici elle n’avait pas prouvé grand-chose. Et la salle d’opération lui manquait. Le chaos, l’agitation des urgences, la beauté de la table d’opération préparée par les infirmières en tunique, la sensation de l’eau sur ses bras quand elle se désinfectait avant l’intervention, le calme qui descendait sur elle et la magie de sauver une vie.


      Fréquenter Luke lui avait rappelé tout cela. Travailler à ses côtés lui avait rappelé le bon chirurgien qu’elle était. Aussitôt que son contrat d’un an prendrait fin, elle chercherait un poste de chirurgien urgentiste. Dès qu’elle avait eu son premier scalpel en main, elle avait su qu’elle n’était pas faite pour vivre dans le loft de l’Upper West Side de ses parents. Pas plus que pour traiter des blessures sans gravité dans une clinique privée.


      Non, son univers, c’était la ligne de front. Comme Luke, même s’il pensait le contraire. Elle n’était jamais tombée amoureuse auparavant, mais là elle était sûre. C’était une évidence. Il faisait ressortir le meilleur d’elle, la poussait à travailler plus fort que jamais.


      En sa compagnie, elle se sentait elle-même — ce qui ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps, trop concentrée qu’elle était sur ses parents et leurs exigences, puis sur l’indépendance qu’elle devait acquérir vis-à-vis d’eux. Bref, elle était restée dans leur ombre, à force de leur prouver qu’elle n’avait pas besoin d’eux. Oubliant de s’ouvrir aux autres. Et à elle-même.


      — Excusez-moi, vous êtes encore ouverte ? Je sais qu’on est vendredi, qu’il est 16 heures, mais j’espérais que vous pourriez encore me recevoir.


      Sarah leva les yeux de son planning et découvrit une femme d’une cinquantaine d’années dans l’embrasure de sa porte. Une femme dont le visage lui était familier — peut-être l’avait-elle déjà soignée ? — et qui se tenait le côté.


      — Je vous en prie, entrez.


      L’air soulagé, la femme la suivit dans la salle d’examen.


      — Prenez un siège, madame…  ?


      — Mme Vargas, mais je ne peux pas m’asseoir. Je suis tombée en ski, et je crains de m’être cassé une côte.


      — Aïe, vous avez dû faire une bonne chute, dit Sarah en souriant.


      — En effet, pour ma première journée de ski. Mon mari a insisté pour m’offrir un week-end romantique ici pour la Saint-Valentin, au lieu de le passer au travail à Great Falls.


      — Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?


      — Je suis présidente du conseil d’administration d’un hôpital. Nous visitons la région de Crater Lake pour y implanter un petit hôpital qui traiterait surtout les urgences. Il y a un gros besoin, par ici. Great Falls et Missoula sont assez éloignés. Je suis désolée, je vous embête avec mes histoires, dit-elle en grimaçant.


      — Mais vous ne m’embêtez pas du tout, et je suis tout à fait d’accord : cette zone manque cruellement d’un centre d’accueil traumatique.


      — Oui, je sais qu’ils ont un chirurgien cardiaque en ville, d’ailleurs nous lui avons offert l’usage de nos locaux. Il ne nous reste plus qu’à trouver un chirurgien urgentiste pour l’an prochain.


      — Bon, madame Vargas, je peux vous rassurer quant à vos côtes : vous n’avez pas de fracture.


      — Vous êtes sûre ?


      — Absolument. Vous ne parleriez pas avec autant d’aisance, dans le cas contraire. Vous souffrez, mais je pense qu’il s’agit plutôt d’une bonne contusion. Inspirez profondément.


      Mme Vargas obtempéra.


      — Ça fait mal ? Vous avez des difficultés à respirer ?


      — Non.


      — Bien. Je vais vous prescrire des antidouleurs. Maintenant, vous allez vous reposer et appliquer de la glace.


      La patiente hocha la tête.


      — Ledet ? dit-elle avec étonnement quand Sarah lui tendit son ordonnance. Vous êtes de la famille de Vin Ledet ?


      Et voilà que ça recommençait.


      — Oui, c’est mon père. Vous le connaissez ?


      — Non, mais quelqu’un m’a dit que la fille de Vin Ledet était une brillante chirurgienne urgentiste. Quelqu’un à qui vous avez sauvé la vie l’été dernier. Comment s’appelait-il, déjà ? Ah oui, Shane Draven, le neveu du propriétaire de l’hôtel.


      — Brillante, je ne peux pas dire, mais en effet j’ai été chirurgien urgentiste. Et oui, j’ai opéré Shane, mais il m’est arrivé stable grâce à l’intervention sur place des Dr Ralston et Petersen. En fait, je me trouvais à Missoula en tant que remplaçante et j’ai donné un coup de main.


      — Eh bien, je vous trouve bien trop modeste. Shane ne tarissait pas d’éloges à votre sujet, dit Mme Vargas en sortant une carte de visite. Si l’idée de diriger un service d’urgences vous séduit, n’hésitez pas à m’appeler.


      — Vous devez chercher un chirurgien plus expérimenté, non ?


      — D’après ce que m’a raconté Shane, je dirais que vous avez tout à fait l’expérience suffisante. J’avoue avoir posé quelques questions autour de moi, et tout le monde parle de vous en bien. Très bien, même.


      Sarah se sentit rougir.


      — Merci, madame Vargas.


      — Est-ce que je vous verrai demain au bal de la Saint-Valentin ? J’aimerais vous présenter à certains membres du conseil d’administration.


      — Oui, j’y serai, mon patron nous le demande. Vous, en revanche, je ne veux pas vous y voir. Promis ?


      Mme Vargas lui adressa un clin d’œil.


      — Promis. Mais je vous en prie, réfléchissez à mon offre. J’adorerais avoir un chirurgien de votre calibre à la tête de ce projet.


      Sarah raccompagna la patiente, puis regarda longuement sa carte de visite. La proposition lui venait sur recommandation de Shane Draven, et pas parce que son père avait tiré des ficelles. Mme Vargas le connaissait, mais c’était la réputation de Sarah qui l’avait précédée.


      Alors oui, elle allait accepter ce poste et rester à Crater Lake. Elle adorait cette ville. Et elle commençait à s’y faire des amis. Enfin, elle trouvait sa place dans ce monde.


      Ici, elle n’était pas la fille de Vin Ledet. Elle était médecin, chirurgien. Elle s’était trouvée, et elle avait été idiote de ne pas se chercher plus tôt. Trop pressée de montrer à ses parents qui elle n’était pas, elle en avait oublié de leur montrer qui elle était.


      Elle n’avait plus rien à leur prouver. L’opinion qu’ils avaient d’elle ne changerait pas, et pour la première fois elle s’en fichait.


      Chirurgien chef, voilà qui s’annonçait comme le poste rêvé. Et il lui permettrait de rester à Crater Lake.


      Soudain, la pensée de ce qui l’incitait à rester sur place l’attrista. Car Luke avait été très clair sur l’idée qu’il se faisait de l’amour : c’était inutile et vain. Il l’avait repoussée, alors pourquoi rester dans la ville où il vivait ?


      Elle l’aimait trop, et lui pas. Le mieux à faire était d’aller au bout de son contrat et de s’éclipser pour de bon. Même si c’était la dernière chose dont elle ait envie. Tout ce qu’elle voulait, c’était être à ses côtés et dans ses bras.


      Elle était amoureuse, et ce sentiment n’était pas près de disparaître. Mais Luke aimait sa ville, c’était chez lui, ici. Pas chez elle, malheureusement. Alors elle partirait. Par amour, elle le laisserait continuer sa vie sans elle.


      Une autre ville l’accueillerait, elle s’y créerait de nouvelles racines. Elle n’en doutait plus à présent, elle réussirait à trouver un autre travail.
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      Ne fût-ce qu’un mois plus tôt, Luke n’aurait pas assisté à ce gala pour tout l’or du monde. La foule, les boissons, le bruit et les décorations suffisaient à le mettre à cran. Il n’aimait pas particulièrement les gens qui faisaient semblant d’être aimables. Voilà pourquoi il évitait ce genre de manifestations comme la peste.


      Mais, pour Sarah, il était prêt à tout. Elle méritait tous les efforts possibles, et si elle voulait bien lui pardonner, il passerait chaque seconde du reste de ses jours à l’en remercier.


      Depuis le départ de Christine, il répétait à l’envi que sa seule maîtresse était la montagne. Mais la montagne était froide, si froide qu’elle lui avait gelé le cœur.


      Jusqu’à l’arrivée de Sarah.


      A présent, il ne voulait plus qu’elle et il allait tout faire pour la récupérer. Il l’apercevait à travers la foule à l’autre bout de la salle. Si proche et si lointaine à la fois.


      Il attendit qu’elle finisse sa conversation avec Silas Draven. Il voulait qu’elle soit seule. Pas question que quiconque interrompe ce moment. Carson et Esme l’avaient aidé à se préparer, lui dont le seul costume datait de son mariage, quand il n’avait que dix-huit ans. Inutile de préciser qu’il ne convenait plus.


      Alors il portait un costume de Carson, une création d’un tailleur à la mode. Luke se sentait un peu bizarre avec ça sur le dos, mais Esme avait juré ses grands dieux que cela lui allait à merveille. Que ne ferait-il pas pour plaire à Sarah ? Il s’était même rasé la barbe.


      Planté au fond de la salle, dans l’ombre, il l’observait. Elle était à couper le souffle, dans sa robe du soir d’un rouge étincelant dont le bustier mettait ses admirables épaules crémeuses en valeur. Mais ce qui lui plaisait le plus, c’était sa coiffure : elle avait ramené ses cheveux blonds sur un côté, sans les relever, si bien qu’ils lui balayaient l’épaule. Exactement comme sur l’autoportrait qu’il avait tant aimé d’elle.


      Eh bien, si beau qu’ait été le portrait, ce n’était rien en comparaison de la réalité. Sarah était réellement belle. Elle était radieuse, et il remarqua au passage le regard admiratif des autres hommes, ce qui eut le don de l’agacer.


      Debout au bord de la piste de danse, elle avait l’air malheureuse, et il savait que c’était sa faute. Il avait bien l’intention de réparer ses torts sans tarder, dès qu’il aurait profité tout son soûl de la vue qu’elle offrait.


      Ajustant sa cravate, il se dirigea vers elle.


      Il avait affronté de nombreuses situations dangereuses dans sa vie, des dangers que d’aucuns auraient trouvés terribles, pourtant, en cet instant, alors qu’il traversait la piste de danse pour aller supplier la femme qu’il aimait de le pardonner, il se trouvait face à l’acte le plus périlleux de tous. Mais, pour elle, il était prêt à tout.


      *  *  *


      Sarah n’avait pas envie d’assister au bal. Tous les participants étaient en couple, et elle se retrouvait seule au bord de la piste de danse, dans sa robe rouge, à faire tapisserie.


      La soirée était un réel succès, l’hôtel en ferait certainement un événement annuel récurrent. La Saint-Valentin ne l’avait jamais dérangée, mais là, à voir tous ces couples heureux danser et s’embrasser, elle les enviait.


      Elle aurait mieux fait de partir.


      Silas Draven l’avait présentée à tous ses invités importants, elle pouvait donc se retirer discrètement pendant que le groupe égrenait son répertoire de chansons romantiques. Elle avait espéré retrouver Esme, au moins aurait-elle eu quelqu’un avec qui discuter, mais la femme de Carson n’était pas venue. Pourvu que le chimpanzé de sa carte n’ait pas créé de tension au sein du couple.


      Un serveur passa à proximité, chargé d’un plateau de flûtes de champagne. Elle en prit une et balaya la piste du regard, quand son cœur s’arrêta à la vue de l’homme au superbe smoking qui se dirigeait vers elle.


      Et pas n’importe quel homme. Luke. Sans sa barbe.


      Les genoux de Sarah flageolèrent. Il fixait sur elle ses intenses yeux bleus, comme s’il s’apprêtait à la dévorer toute crue. Son expression lui rappela le désir sourd qui couvait encore en elle, malgré ses efforts pour le réprimer depuis que Luke l’avait quittée en lui brisant le cœur.


      Sans la barbe, elle distinguait clairement ses lèvres délicieuses, les mêmes qui avaient embrassé chaque centimètre carré de son corps. Ces lèvres se retroussèrent en un sourire canaille. Il s’immobilisa devant elle et tira sur les manches de sa veste. Ses boucles brunes étaient apprivoisées dans une coiffure pleine de naturel, et il portait un nœud papillon. Il avait l’air un peu mal à l’aise, mais il était sublime.


      Même ses bottes avaient disparu au profit de chaussures de ville.


      — Alors, je suis comment ? demanda-t-il en tournant sur lui-même.


      
          Miam.
        


      — Bien.


      Il haussa un sourcil.


      — C’est tout ?


      Non, pas question de se laisser amadouer par le badinage. Pas question de se laisser amadouer tout court.


      — Je… Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Je suis venu au gala. Ma tenue ne convient pas ?


      — Ta tenue est très bien.


      Elle était mieux que cela. En fait, Sarah avait toutes les peines du monde à se retenir de balancer sa flûte pour relever sa robe et se jeter dans ses bras. Mais elle parvint, grâce à sa colère, à s’en empêcher.


      — Tu m’accordes cette danse ?


      Et il lui tendit la main, une étincelle dans les yeux.


      
          Dis non. Dis non.
        


      — D’accord.


      Elle posa sa flûte et lui prit la main, puis se laissa entraîner sur la piste, où il la fit tournoyer gracieusement avant de l’attirer contre lui.


      — J’ignorais que tu savais danser, dit-elle.


      — J’ai des talents cachés, répondit-il en souriant.


      — Cachés, oui, dit-elle d’un ton sarcastique. Je ne sais même pas pourquoi je danse avec toi.


      — Parce que tu es du genre à pardonner.


      — Ah oui ?


      — Je pense.


      — J’espère que tu as raison, pourtant, là, je ne me sens pas d’humeur très clémente.


      — J’ai adoré ton cadeau, je l’ai accroché au mur, dit-il, changeant brusquement de sujet.


      Le cœur de Sarah s’emballa.


      — Ah bon ?


      
          Ne te laisse pas embobiner.
        


      Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Face à Luke Ralston, elle était faible.


      — Oui, et je t’en remercie. Cette aquarelle est magnifique, même si ça n’était pas ma préférée le soir où tu me les as montrées.


      — C’est vrai ?


      — Non, c’était ton autoportrait.


      Et puis il leva la main et lui caressa délicatement les cheveux, l’épaule.


      — Un dessin au crayon où tu avais les cheveux détachés et les épaules dénudées. Voilà l’œuvre que j’ai préférée.


      Elle avait le pouls qui lui battait dans les oreilles. Elle l’avait toujours détesté, ce dessin. Elle avait l’impression de n’avoir jamais réussi à le rendre juste. Peut-être parce qu’elle ne parvenait pas à se voir à travers ses propres yeux. Elle était son pire juge. Mais en regardant dans les yeux de Luke en cet instant, dans ses bras, elle voyait ce qu’il y avait vu, lui, et elle faillit en pleurer.


      — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?


      — A l’époque je ne voulais pas que tu le saches.


      Elle se sentit rougir.


      — Je suis surprise que tu sois ici. Je croyais que tu n’aimais pas la Saint-Valentin. C’est même la seule chose qu’Esme et toi ayez en commun, paraît-il.


      — Je le pensais, honnêtement, fit-il avec un sourire. Cela dit, je pense qu’Esme va aimer la Saint-Valentin, désormais.


      — Pourquoi ?


      — Carson lui a fait sa demande en mariage et elle a accepté.


      — Oh, c’est merveilleux ! Je suis heureuse pour elle. Mais pourquoi ne sont-ils pas ici pour fêter ça ?


      — Eh bien, parce qu’ils voulaient que je vienne, moi. Carson m’a donné son billet.


      Nouvelle vague de rouge sur ses joues, et son pouls s’accéléra un peu plus.


      — Et qu’est-ce que tu fais ici, alors ?


      — Je suis venu te supplier de me pardonner.


      Son cœur manqua un battement.


      — Quoi ?


      — J’ai été stupide. Je croyais l’amour inutile.


      — Et ?


      — Ma première femme m’a quitté à cause de mon égoïsme. J’étais si concentré sur ce que je voulais atteindre que je ne lui ai jamais demandé son avis. Je voulais être dans l’armée et servir mon pays en tant que chirurgien, je voulais travailler en Allemagne et rien ne pouvait se mettre sur mon chemin. Pas même la femme que j’aimais, ou croyais aimer à l’époque. Au fond, je suis même surpris qu’elle ne m’ait pas quitté plus tôt.


      — Je comprends ce genre d’ambitions. Mais si tu aimais servir ton pays, pourquoi avoir quitté l’armée ?


      — Je l’ai quittée pour elle, mais il était déjà trop tard. J’ai abandonné mon poste, mais ça n’a pas suffi. Alors je me suis tourné vers la montagne. La solitude me permettait de vivre ma vie comme je l’entendais. Plus jamais je ne voulais ressentir cette douleur ou l’infliger à quelqu’un d’autre. J’ai trouvé plus facile de tenir les gens à distance. Et puis tu es arrivée.


      Des larmes piquaient les yeux de Sarah.


      — Oh ! Luke. Les choses ne sont pas aussi noires ou blanches.


      — Je le sais, à présent. Quand tu es entrée dans la salle d’opération, l’été dernier, j’ai tout de suite senti quelque chose chez toi. J’ai su que tu allais me toucher, même si je refusais de l’admettre. Je t’aime, Sarah. J’irai où il faudra pour être avec toi. Si tu veux redevenir chirurgien à New York, je changerai de vie. Je ne peux pas te perdre, j’ai trop besoin de toi. J’abandonnerai tout le reste pour être avec toi.


      Les jambes flageolantes, elle n’était pas sûre d’avoir tout bien entendu. Personne ne lui avait jamais proposé de tout abandonner pour la rendre heureuse.


      Les gens attendaient qu’elle agisse pour eux, au contraire, qu’elle se coule dans leur moule. Luke, lui, s’offrait entièrement. Elle était bouleversée.


      — Tu plaisantes, dit-elle, mais sa voix se brisa.


      Elle sentait les larmes qui lui coulaient sur les joues, mais était bien incapable de les retenir.


      — Pendant longtemps, dit-elle, pendant très longtemps je me suis battue pour prouver au monde entier que je n’étais pas celle qu’ils croyaient. J’ignorais qui j’étais moi-même, mais avec toi je l’ai découvert. J’ai repoussé tout le monde. Y compris moi. J’étais convaincue de ne pas avoir besoin d’amour. Que je n’en voulais pas. Que je pouvais réussir seule dans la vie. J’avais tort. Je t’aime, Luke. Je t’aime à un point tel que ça fait mal. Tu me vois telle que je suis.


      Il l’attira plus fort contre lui, lui prit le visage entre ses paumes et l’embrassa. Un baiser d’abord tendre, puis plus profond. Elle fondit de plaisir et lui noua les bras autour du cou. Peu lui importait qu’on les voie. Son monde venait de se remettre sur son axe. Elle était exactement là où elle voulait être. Et qui elle voulait être.


      Tout ça grâce à cet homme.


      Quand ils interrompirent leur baiser, elle posa la tête sur son épaule et se laissa bercer en rythme avec lui sur la piste. Il lui avait manqué et elle ne voulait pas le perdre. C’était ce Luke Ralston-là qu’elle voulait retrouver, celui qu’elle n’avait que trop brièvement aperçu, à cause des hautes murailles derrière lesquelles il se cachait.


      — Alors, je suis pardonné ? demanda-t-il, espiègle.


      — Oui, même si j’aurais dû te donner plus de fil à retordre.


      — En effet.


      Elle leva les yeux et l’embrassa de nouveau.


      — Merci d’être venu ce soir. Ce sont les meilleures excuses que l’on m’ait jamais présentées.


      — Et maintenant, on fait quoi ? demanda-t-il. Malheureusement, il n’y a pas de poste de chirurgien à Crater Lake.


      — Mais il y en aura un l’an prochain, quand mon contrat prendra fin à l’hôtel.


      Il écarquilla les yeux.


      — Quoi ? Il n’y a pas d’hôpital. L’an dernier, ils parlaient d’en construire un, mais ça n’a rien donné.


      — Pas encore. Mais un centre traumatique et chirurgical va sortir de terre en bordure de la ville. Le conseil d’administration d’un grand hôpital de Great Falls s’est rendu compte qu’il y avait un manque dans cette zone.


      Il sourit.


      — Tu veux rester à Crater Lake ?


      — Bien sûr. C’est chez moi, maintenant. C’est toi, chez moi.


      Et c’était vrai. Elle avait trouvé son chez-elle. Elle avait trouvé ce qu’elle recherchait. En Luke, elle s’était trouvée.


      Il lui donna un nouveau baiser.


      — Et toi, tu es à moi. Je t’aime, Sarah.


      Elle lui rendit son baiser.


      — Joyeuse Saint-Valentin, docteur Ralston.


    


  



  

    
        Epilogue
      


    

      

        
            Saint-Valentin, un an plus tard
          


        Sarah parcourait les couloirs de son nouvel hôpital. Ses urgences tournaient bien, le tableau d’affichage était vide. Ce qui avait tendance à la rendre nerveuse. Car elle avait appris dès son internat aux urgences qu’un tableau vierge et des couloirs paisibles annonçaient souvent un énorme trauma qui faisait voler ce bel équilibre en éclats.


        Ils n’étaient ouverts que depuis un mois, mais ils avaient déjà traité de gros accidents, quelques accouchements compliqués et une avalanche. Pas d’attaque d’ours, fort heureusement.


        Au souvenir de ce moment, elle frissonna. Le patient s’en était sorti, mais il avait dû subir plusieurs opérations de chirurgie réparatrice.


        L’été précédent, pendant que Luke travaillait à la construction de sa cabane — leur cabane —, elle avait vu plusieurs ours. Et un animal s’était invité au mariage d’Esme et Carson, mais Dieu merci aucune de ces rencontres n’avait été violente.


        Une fois le centre hospitalier ouvert, son père était venu le visiter et avait fait un don substantiel. Ce geste avait stupéfié Sarah, mais pas autant que lorsqu’il lui avait déclaré être fier d’elle.


        Mais ce n’était que logique. Elle s’en sortait bien, et elle était plus heureuse que jamais.


        Enfin, si seulement l’affluence voulait bien rester calme ce soir.


        — Sarah, tu peux venir en salle d’opération numéro quatre ? On a un problème.


        Une Esme très enceinte se précipitait vers elle. Elle opérait les pathologies cardiaques aux urgences, mais Sarah se demandait quand elle allait se mettre en congé de maternité. L’accouchement approchait.


        — Tu ne devrais pas courir, lui répondit-elle. Je te rappelle que ton terme est dans trois semaines maximum. Pourquoi es-tu là, d’ailleurs ?


        — Ce n’est qu’une angio, dit Esme comme s’il s’agissait d’une opération bénigne.


        Sarah jeta un coup d’œil au tableau, avant de reporter son attention sur son amie.


        — Si ce n’est qu’une simple angio, où est le problème ?


        Esme se mordit la lèvre.


        — Moi je ne suis pas dans la salle quatre, je suis dans la trois. Mais en passant devant la quatre, j’ai vu qu’ils avaient un souci.


        — OK, allons-y, fit Sarah en se mettant à courir avec Esme.


        Elles enfilèrent leur bonnet chirurgical et se nettoyèrent les mains.


        — C’est quoi, le problème, alors ?


        — Lacération, dit Esme. Et plutôt grave.


        — Oh non ! Tu es sérieuse ? Pourquoi les touristes s’escriment-ils à déranger les ours durant l’hibernation ?


        Elle entra dans la salle d’opération, mains en l’air et prête à ce qu’on lui enfile les gants, et y découvrit Luke, en tunique mais seul au milieu de la pièce.


        — Les ours n’hibernent pas, Sarah, tu n’as donc rien retenu de mes leçons ?


        Elle regarda derrière elle. Esme avait disparu.


        — Qu’est-ce qui se passe, ici ? Je croyais qu’on avait une lacération ?


        — Non, non, rien de tout ça. Mais je voulais te faire venir ici rapidement et sans éveiller tes soupçons.


        — Eh bien c’est raté, je suis très suspicieuse, là. Tu es censé rendre visite à Nestor à Missoula. Qu’est-ce qui se passe, Luke ?


        — Rien du tout.


        — Nestor va bien ?


        — Très bien, je te jure. Il déteste la vie en ville, mais ça, tu le sais déjà.


        Elle lâcha un soupir soulagé. Tant mieux si le vieil homme se portait bien. Elle s’était attachée à lui et accompagnait tous les mois Luke pour lui rendre visite.


        — Dis-moi ce qui se passe, à la fin !


        — Imagine cette pièce remplie de pétales de rose, fit-il, un large sourire aux lèvres. Même si ça n’est pas le cas.


        — Ce qui vaut mieux, imagine l’angoisse de devoir tout stériliser du sol au plafond. Tu sais combien de patients sont allergiques aux odeurs ?


        Il croisa les bras.


        — Ah oui ? Tu n’as donc aucune imagination ?


        — Pas une nuit où mes urgences sont calmes. Etaient calmes jusqu’à présent.


        Il vint se planter devant elle.


        — Et moi qui essayais d’être romantique ! En fait c’est compliqué, avec nous deux en tunique et masques opératoires au milieu d’une salle d’op.


        — Justement, qu’est-ce qu’on fait là ?


        — C’est dans une pièce comme celle-ci que je t’ai vue pour la première fois. Tu m’as ordonné de sortir de ta salle d’op.


        — Et je te l’ordonne à nouveau.


        Avec un petit rire nerveux, elle se retourna et aperçut Esme en train de pleurer dans la pièce adjacente.


        — Oh, mon Dieu !


        Luke tomba sur un genou et sortit une bague.


        — Ne t’inquiète pas, elle a été stérilisée, elle ne risque pas de contaminer l’espace chirurgical.


        — Oh, mon Dieu ! répéta-t-elle, incrédule.


        — Sarah, je ne peux pas vivre sans toi. Tu m’as ramené de chez les morts, tu m’as réappris à aimer, à ressentir des choses, je veux que tu deviennes ma femme. Epouse-moi.


        Elle se mit à pleurer, trempant son masque chirurgical.


        — Oui, je le veux ! Oui !


        Il lui passa l’anneau au doigt.


        — Bien. Nestor va être ravi que j’aie enfin eu le courage de te demander.


        Elle éclata de rire.


        — Rappelle-moi de l’embrasser la prochaine fois que je le vois.


        — L’embrasser ? fit-il mine de s’étonner en arrachant son masque. Désolé, il va falloir re-stériliser cette salle d’op, je dois embrasser ma fiancée.


        Elle retira son masque et se laissa faire. Ce n’était pas la même salle que celle où ils s’étaient rencontrés, mais un endroit où ils travaillaient, très souvent au coude à coude, sauvant des vies ensemble, et surtout le lieu où ils s’étaient sauvés l’un l’autre.


        Dans ses bras, elle était exactement où elle voulait être.


        — J’ai autre chose à te dire, le prévint-elle. C’est important.


        — Tu veux retourner à New York, répondit-il à sa place, grommelant mais avec un grand sourire.


        — Non. Ecoute, c’est…


        Un petit coup à la vitre interrompit leur conversation. Dans la salle de désinfection, Esme semblait soudain un peu stressée.


        — Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Luke, étonné.


        — Euh, je crois qu’il va falloir stériliser la salle d’op sur-le-champ, dit la future maman dans l’Interphone. Je viens de perdre les eaux.


        Sarah ne put s’empêcher de rire en la voyant désigner son ventre avec frénésie.


        — On dirait qu’on va devenir oncle et tante, dit Sarah. Enfin, pour ma part, ça n’arrivera qu’une fois qu’on sera officiellement mariés.


        Luke avait les yeux écarquillés, comme s’il peinait à assimiler la réalité.


        — A ta place, dit Sarah pour le tirer de sa torpeur, j’irais chercher Carson en vitesse. Le travail a commencé pour Esme.


        Il secoua la tête.


        — Il fallait bien qu’elle accouche le jour de la Saint-Valentin. Je file trouver Carson.


        — Et moi j’installe Esme, dit Sarah en l’embrassant. Sois prudent.


        — Toi aussi. J’ai le sentiment qu’elle va se transformer en tigresse quand les douleurs vont véritablement se déclencher.


        Sarah alla rejoindre Esme, recroquevillée contre l’évier sous l’effet de la douleur, et l’aida à se relever.


        — Désolée, je croyais avoir encore du temps, haleta-t-elle.


        — Ce n’est pas ta faute, voyons.


        Esme lâcha un juron à mi-voix.


        — Pff, tu imagines, mon enfant qui naît le jour de la Saint-Valentin ? Quelle ironie !


        Sarah ne put s’empêcher de rire.


        — Je sais. Allez, viens t’installer en salle d’accouchement en attendant Carson.


        Tout en guidant son amie à travers les couloirs, Sarah essayait de ne pas songer que, dans neuf mois, elle-même parcourrait peut-être ces mêmes allées, soutenue par Esme. Comment réagirait Luke quand elle le lui annoncerait ? C’était un sujet qu’ils n’avaient jamais abordé au cours de cette merveilleuse année ensemble.


        Elle s’apprêtait justement à lui annoncer sa grossesse quand Esme les avait interrompus. Leur conversation devrait attendre, désormais, mais pas trop longtemps, car bientôt elle ne pourrait plus cacher son secret.


        *  *  *


        — Allez, encore une poussée.


        Carson se tenait derrière Esme, lui soutenant le dos, et Luke faisait les cent pas devant la porte.


        — Arrête de t’agiter comme ça, lui lança Esme par-dessus son épaule, ça me perturbe.


        — Désolé, marmonna-t-il.


        — Allez, Esme, l’encouragea Sarah. Ne fais pas attention à lui et pousse une dernière fois.


        Dans un chapelet de jurons choisis, tous dirigés vers Carson, la future maman obtempéra et Sarah souleva bientôt leur bébé dans ses mains. La fillette n’eut même pas besoin d’une tape dans le dos pour crier avec force.


        — C’est une fille, annonça Sarah.


        Esme se mit à pleurer et Carson l’embrassa.


        — Carson, tu veux venir couper le cordon ?


        Il s’approcha pendant que Sarah nouait le cordon, avant de lui tendre les ciseaux stériles. Il coupa le lien et prit délicatement sa fille dans ses bras pour l’apporter à Esme, qui l’attendait, bras grands ouverts.


        — Si ça ne te fait pas changer d’avis sur la Saint-Valentin, Esme, je ne sais pas ce qui y parviendra, plaisanta-t-il en déposant un baiser sur le front humide de sueur de sa femme.


        Sarah sentit son cœur gonfler de bonheur.


        Elle n’était pas habituée à ce genre d’amour, ce genre de famille, et pourtant elle en faisait désormais partie. Levant les yeux vers Luke, elle lut l’émerveillement et l’amour dans le regard qu’il rivait sur sa nièce.


        Une infirmière vint prendre la nouveau-née pour la peser, lui nettoyer les yeux et lui administrer des vitamines. Ce fut Luke qui pratiqua l’évaluation d’Apgar sur sa nièce, sous l’œil attentif de Carson, pendant que Sarah s’occupait d’Esme.


        Une fois tout cela terminé, on tendit le tout nouveau membre de la famille Ralston à Esme — trois kilos et trois cents grammes de bébé emmailloté.


        — Comment allez-vous l’appeler ? demanda Sarah en caressant délicatement la tête de la minuscule fillette.


        — En tout cas pas Valentine, répondit immédiatement Esme avec un regard noir à Carson et Luke.


        Sarah rit.


        — Bon, on va vous laisser un peu seuls. Tu t’en es sortie comme une chef, Esme, tu vas pouvoir rentrer à la maison demain matin si tes constantes restent stables.


        Carson hocha la tête.


        — Merci, Sarah.


        Elle sortit se laver les mains, puis alla rejoindre Luke.


        — C’était incroyable, dit-il. Tu ne cesses jamais de m’émerveiller.


        — Comment tu penses qu’ils vont l’appeler ?


        — Mon frère est tellement fou de joie qu’il acceptera n’importe quelle suggestion d’Esme. Ce qui est bien normal.


        — Ah oui ? Alors tu n’aurais pas d’objection à ce que j’appelle notre bébé Astérix ou Cantaloupe ou n’importe quel prénom à la mode l’automne prochain ?


        Il s’immobilisa.


        — Quoi ?


        — Je suis enceinte, Luke.


        Retenant son souffle, elle attendait sa réaction, qui ne tarda pas à arriver. Avant qu’elle n’ait le temps de le taquiner avec d’autres prénoms farfelus, il la prit dans ses bras pour la couvrir de baisers.


        — C’est vrai ?


        — C’est vrai. Et vu le genre de parents que j’ai eus, je suis un peu terrifiée. Et si je devenais comme eux ?


        — Alors là, j’en doute bougrement, dit-il en la serrant un peu plus fort dans ses bras. Tu seras une mère fantastique.


        — Et toi un père fantastique.


        — Je t’aime, Sarah.


        Il l’embrassa de nouveau et elle fondit dans ses bras.


        — Tu es ma vie, dit-il, je ferais n’importe quoi pour toi, mais pas question d’appeler notre bébé Cantaloupe.


        Elle éclata de rire.


        — Je t’aime aussi.


        Et, en l’embrassant, elle se rendit compte qu’elle avait trouvé sa place. Et elle s’était trouvée, elle, dans les bras de Luke.
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